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ESSAI
POÈTES BUCOLIQUES
On ne connaît point rinventeur tle la poésie pastorale : sans doute elle naquit avec la poe'sie yrique , dès l'origine du monde. Les premiers humains, environnes des bienfaits de leur créateur, durent élever de bonne heure vers les cieux une voix reconnaissante , et dans leurs hymnes pleins d'idées champêtres , ce'le'brer le magnifique spectacle de la nature , et le bonheur d'une vie passée dans l'innocence et la paix.
Si nous nous proposions de développer ici cette vérité , nous pourrions compiler de savantes dissertations , accumuler des conjectures , presser les conséquences de certains faits connus , tels que les mœurs et les occupations des anciens peuples, l'estime que l'on fit long-temps de la vie pastorale, etc. ; mais, sans nous précipiter dans des recherches difficiles et fastidieuses, pour arriver à un résultat complètement inutile , nous
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nous contenterons d'observer que nous n'avons point d'ouvrages purement bucoliques , antérieurs à ceux de The'ocrite , quoiqu'il ait eu des devanciers , et que l'on trouve dans les ouvrages de la plus liaute antiquité', dans la Bible , dans les poèmes d'Homère et d'Hësiode , beaucoup de scènes pastorales : c'est donc par Tliéocrite que nous commencerons cet essai.
Dans tous les genres de litte'rature , les Grecs ont eu sur les autres peuples , et principalement sur les modernes , plusieurs avantages qui expliquent leur supe'riorite. D'abord ils sont venus les premiers, ce qui les a mis dans l'heureuse ue'cessite' de prendre constamment la nature pour guide ; les modernes , au contraire , voyant la carrière ouverte , ont borne leur gloire à suivre les pas de ceux qui l'avaient parcourue avec succès. De ce premier avantage de'coula pour les Grecs celui de re'unir dans leurs ouvrages la vente' et la simplicité à un certain air d'originalité , au lieu que les modernes , forcés de répéter des choses déjà connues , durent renoncer à paraître neufs , ou bien acheter , par des idées fausses et des tournures bizarres , l'originalité , aux dépens de la justesse et du naturel. Enfin, la prééminence des Grecs peut venir encore de ce que chez eux la médiocrité se trouvait étouf-
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fee , tandis que chez les modernes tout la favorise. Lorsque la science e'tait peu répandue , que l'on se procurait diflicilement des manuscrits , qu'il n'existait qu'un petit nombre d'e'coles , et que chacun , re'duit , pour ainsi dire , à ses propres forces , consacrait la plus belle portion de sa vie à des e'tudes pénibles , avant d'en produire les fruits , il n'y avait que le senliment intime d'un talent supe'rieur qui pût aplanir tant d'obstacles ; et plus il fallait de zèle , de constance , d'obstination même pour les vaincre , plus il e'tait certain que le génie seul oserait les affronter. Mais , depuis la de'couverte de l'imprimerie , les circonstances ont bien change'; les copies des bons ouvrages se sont multiplie'es ; les connaissances jadis renferme'es dans la mémoire de certains hommes , et confinées dans les lieux qu'ils habitaient, se sont transmises et communiquées avec rapidité ; partout on a rencontré d'habiles maîtres ; partout de riches bibliothèques ont été fondées : qu'est-il arrivé au milieu de tant de secours ? Les esprits sont devenus plus superficiels; on a abusé de la facilité d'apprendre , pour effleurer au lieu d'approfondir ; les études ont produit moins de succès , parce qu'elles avaient coûté moins de fatigues ; enfin , l'on s'est plus facilement aveuglé sur son impuissance, et les pré-
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rogatives du génie ont été usurpées par une orgueilleuse me'diocrite'.
Ces réflexions générales sur la littérature grec- <^ue , s'appliquent en particulier à la poésie bucolique , et font comprendre en quoi Théocrite l'emporte sur ses imitateurs. Le naturel et la simplicité , voilà ce qui le distingue. Ce sont de véritables bergers qu'il a mis en scène : il ne les a peints ni d'après son imagination , ni d'après des modèles défectueux ; mais tels qu'il l-'s voyait dans la Sicile sa patrie , occupés à s'entretenir de leurs travaux et de leurs douces passions, à se plaindre des rigueurs de leurs bergères, ou à disputer le prix du chant, tandis que leurs troupeaux errent dans de gras pâturages. On peut le regarder comme l'inventeur de toutes ces petites scènes dont le fond , quoique léger et un peu monotone , a été reproduit depuis par tous les poètes bucoliques , épris des charmans détails dont il les a remplies. Il y a tant de simplicité dans les manières de ses bergers , tant de candeur dans leurs discours , une éloquence si affectueuse et si vive dans la peinture de leurs sentimens ; enfin , le poète a établi un rapport si juste entre leur état et les idées qu'ils expriment , que l'on s'imagine être témoin d'une scène , et non pas écouter un sim-
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pie récit. Qu'on lise les plaintes du clievrier , dans la IIP. idylle , et Ton verra si la passion inspira jamais un langage plus de'licat , plus pene'trant , et surtout plus naturel , que ce mélange touchant de reproches et de prières adresse' à une maîtresse volage , ces naïfs te'moignages d'amour par lesquels le Lerger essaie de l'attendrir, ce morne désespoir qu'il fait éclater quand il perd l'espérance de la rendre sensible à sa douleur :
■ Charmante Amarillis, pourquoi, assise près de cette grotte, « ne m'appelles-tu plus ton doux ami? Est-ce que jeté suis odieux? € Mes traits te semblent-ils difformes ? Tu seras cause que je me « donnerai la mort. Voici dix pommes que je t'apporte ; je les ai B cueillies dans le lieu que tes ordres m'avaient indiqué : demain « je t'en apporterai d'autres. Mais contemple ma douleur. Que ne « suis-je l'abeille qui bourdonne ! je pénétrerais dans ta grotte, au B travers du lierre et de la fougère dont elle est tapissée ! Main- « tenant je connais l'Amour : c'est un Dieu cruel; il a sucé le lait 0 d'une lionne , et sa mère l'a élevé dans les forêts. Il me consume,
a il pénètre jusqu'à mes os Hélas ! que faire ? Infortuné ! tu
o ne m'écoutes pas. Je vais me dépouiller de cette peau qui me < couvre , et me précipiter dans les flots , à l'endroit où le pécheur « Olpis tâche de surprendre les thons: si je n'y trouve pas la mort, « du moins ce sera un spectacle agréable à tes yeux. »
Ce morceau est un véritable chef-d'œuvre ; il a été imité par une foule de beaux génies , depuis Virgile jusqu'à Racine , qui a pu y trouver la marche justement admirée de la fameuse réponse
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(FHermioiie à Pjrrhus; mais Thëocrite a-t-il été surpasse ?
Ce grand poète n'excèle pas seulement par la peinture des mœurs et des passions et par le naturel et la grâce des pensées , il est encore inimitable par la vivacité de ses images , la richesse de ses descriptions et l'harmonieuse douceur de son style. Le seul reproche qu'on puisse lui faire , c'est de ne pas éviter avec assez de soin les détails ignobles , de s'abaisser même jusqu'à un langage grossier et indécent , et d'offrir à l'imagination du lecteur certains tableaux qui ne peuvent exciter qu'un profond dégoût ; mais si Théocrite copia quelquefois trop fidèlement la nature , il mit le plus souvent dans ses imitations autant de délicatesse que de naïveté, et malgré le défaut inexcusable qui déshonore plusieurs de ses petits poèmes , il a occupé jusqu'ici dans le genre pastoral un rang qu'on a pu lui contester, mais non pas lui ravir (i).
(i) Nous avons jugé Théocrite uniquement comme poëte bucolique. Il a composé un grand nombre de pièces qui n'ont rien de pastoral, telles que le combat de PoUux etd'Amycus, rEnchanteresse , l'épithalame d'Hélène , etc. , etc. Cependant il les a appelées Idylles , parce que ce mot , de même que celui d'éclogue dont se servaient les Latins , s'appliquait à toutes les pièces de peu d'étendue. En ce sens , tous les ouvrages de Théocrite «t ceux de Moschus et de Bion qui vivaient dans le
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Dans la poésie Bucolique , ainsi que dans la plupart des autres genres de litte'rature, les Latins marchèrent scrupuleusement sur les traces des Grecs. Cependant le goût s'e'tant mi peu raffine' à Pe'poque cilles premiers commencèrent à cultiver les lettres, ils corrigèrent quelques de'fauts qu'ils reconnurent dans leurs modèles : heureux si , e'gare's par un excès de délicatesse, ils n'eussent dans plus d'une occasion pousse' trop loin la re'forme et sacrifié à de timides considérations les heureuses hardiesses du ge'nie ou le langage naïf et vrai de la nature. Voilà la seule différence générale que l'on remarque entre les Grecs et les Latins , entre Théocrite et Virgile. On en trouverait une plus grande , si l'on considérait les poètes qui parurent dans la décadence de l'empire : le mauvais goût avait tout envahi ; la poésie Bucolique était devenue lourde et apprêtée ; mais cette époque dégénérée n'ayant produit que des noms sans gloire , on ne doit pas s'attacher à leurs ouvrages , quand il s'agit de fixer le caractère de la pastorale chez les Latins.
même temps que lui , sont en effet des Idylles. Mais si nous restreignons la signification de ce mot , pour ne l'appliquer qu'à la pastorale , il ne convient ni à la plupart des poëmes de Tliéocrite , ni à ceux de Mosclms et de Bion : nous ne devons donc point en parler , puisque nous ne nous occupons ici que des poêles Bucoliques,
\ni ESSAI
Les bergers de Virgile ont moins de rusticité que ceux de The'ocrite ; sa marche est plus régulière ; il e'vite avec plus d'habileté' les détails oiseux , et surtout il se garde bien de souiller ses petits chefs-d'œuvre par les images inde'centes et les expressions grossières que nous avons reprochées à son rival ; mais il avait un excellent modèle dont il n'a fait que polir les inventions ; ses principales beaute's sont des beaute's emprunte'es ; et si l'on trouve en ge'nëral dans ses compositions plus d'art que dans celles du poète Grec, on est force' de reconnaître que ce dernier a suivi plus fidèlement et repre'senté plus vivement la nature. Nous sommes loin d'entendre par-là que Virgile manque de naturel : ce serait me'connaître une des qualite's les plus e'minentes de ce grand e'crivain ; mais il ajoute quelquefois à sa pensée un ornement le'ger qui la rend plus inge'nieuse , et qui laisse entrevoir le poète derrière le personnage , tandis que The'ocrite n'he'site point à sacrifier un développement gracieux , plutôt que de se mettre en scène, et d'aller peut-être au-delà de ce que la nature eût inspiré. Par exemple , le poète de Syracuse , voulant peindre les agaceries d'une jeune bergère , fait dire à Comatas : « Cléariste me lance des pommes lorsque je « passe avec mon troupeau, et sa bouche murmure
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« quelques douceurs. » Voilà un petit tableau gracieux et parûiitement naturel ; aussi Virgile n'a eu garde de l'oublier dans ses Bucoliques :
« La folâtre Galatée, dit un berger, me lance une pomme, et « court st; cacher derrière des saules ; mais elle désire que je « l'aperçoive auparavant. »
Malo me Calatea petit, lasciva puella.
Et lugit ad salices, et se cupit antè vidcri. Ec. 3., i', 64 et 65.
Il y a dans l'imitation plus d'esprit , plus de finesse que dans le modèle , et sans doute Horace avait en vue de pareils traits , quand il disait que les Muses champêtres ont accorde' à Virgile une douceur piquante^
Molle atque facetum Virgilio annuerunt gaudentes rurc, Camœnae. Sat. 10. , V. 44 et 45.
Mais cette reflexion que la bergère désire être aperçue avant de se cacher , vientelle de Damète ou de Virgile ? Nous spmmes loin de condamner une si charmante ide'ei , qui re'unit au me'rite de la justesse celui d'une élégante précision ; seulement il nous semble que Tiiéocrite ne l'eût point admise , quand même elle se serait offerte à son esprit ; parce que , sévère amant du vrai, il l'eût jugée plus ingénieuse
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que naturelle dans la bouche d'un personnage dont la simplicité et la naïveté' doivent former le caractère. Quant au style des Bucoliques , il est pur, ele'gant, flexible, riche et harmonieux. Virgile tient h cet e'gard parmi les poètes Latins , le même rang que Racineparmi les nôtres: c'est dire qu'il a atteint le plus haut degré' delà perfection.
Depuis le règne d'Auguste jusqu'à celui de Carus et de ses fils , on ne trouve aucun poète Bucolique. A cette dernière époque Neme'sien et Calphurnius publièrent quelques eglogues remplies d'imitations de Virgile 5 mais ces deux écrivains, admii'e's de nos aïeux et comptes parmi les Classiques , sont maintenant tombe's dans une espèce d'oubli qui n'a rien d'injuste, si on les juge sans tenir compte de la de'cadence du goût et de l'irruption de la barbarie sous les derniers Ge'sars.
Calphurnius montre peu d'invention dans les sept e'giogues qu'il nous a laisse'es. La première est un éloge emphatique de l'Empereur , assez ingénieusement amené' , mais diffus et e'tranger à ce genre depoe'sie. La quatrième, adresse'e sans doute ù Carin , et destine'e à attirer les faveurs de ce prince vicieux , fait encore moins d'honneur au poète qui y prostitue sa plume aux adulations les plus basses :
« Vpis-tu, (lit Corydon , de quelle vigueur subite nos troupeaux
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« sont animés? Vois-tu comme un lait pur gonfle les mamelles des « brebis, et comme une laine épaisse couvre déjà les troupeaux « nouvellement dépouillés de leur toison T. . . Amyntk. Toutes <■ les contrées, tous les peuples l'adorent.... ConiDO». O toi, « Jupiter, ou tout autre Dieu, qui sous les traits de César • présentes à nos yeux trompés une forme mortelle , vis et règne « à jamais, je t'en conjure , sur cet univers; règne sur ces peu- « pics ; méprise les demeures, célestes , et n'abandonne point- « la terre que tu as consenti à gouverner'. ■
CoB. Aspicis ut teneros subitus vigor excitet agnos, Utque superfuso magis ubera lacté graventur. Et nuper tonsis exundent vellera faetis î
Am. Scilicet omnis eum tellus , gens omnis adorât.
<;on. Tu quoque , mutatâ seu Jupiter ipse figura
Cajsar ades , seu quis supcrùm sub imagine falsâ !Mortalique lates , vivas , atque hune, precor, orbem , Hos , precor , aeternus populos rege : sit tibi cœli Vilis amor , cœptamque , pater , ne desere terram l F. 101 etseq.j i4i et scq.
L'a cinquième ëgîogue eiit pu offrir des détails fort agre'ables. Le vieux Mycoii , en renonçant à son troupeau en faveur d'un jeune berger , lui fait part de ce que son expérience lui a appris , et l'on sent combien de questions naïves d'un côte' , combien de leçons intéressantes de l'autre , un homme de talent eût placées dans ce petit cadre. L'auteur a cru devoir le remplir de choses communes , de longs et arides pre'ceptes d'e'conomie domestique, aussi dépourvus de grâces que
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d'intérêt ; il n\i pas môme eu Tidee d'e'tablir nu dialogue entre ses deux acteurs : qu'on juge par-Ki de son goût. Cependant il a quelquefois d'heureuses inspirations ; au lieu de ces imitations sèches et froides , ou plutôt de ces copies de'charne'es dans lesquelles il défigure ordinairement Virgile ou Tlieocrite, on s'ëtonne de le voir quelquefois lutter contre ses modèles, créer des beaute's inattendues, et dans des vers naturels , délicats et faciles , reproduire tout le charme de leurs tableaux. De ce genre est le passage suivant que Lycidas adresse à sa bergère pour la calmer, après l'avoir grossièrement offense'e :
<i Je suis ce Lycidas dont les chants, disais-tu , te rendaient « heureuse , à qui tu donnas plus d'une fois de tendres baisers, « et que tu interrompais au milieu de ses airs , en approchant « tes lèvres des siennes qui erraient sur les pipaux. Hélas! et « après cela tu entendrais avec plaisir la Toix barbare de Mopsus , « et ses insipides chansons , et les sons rauques de son chalu- « meaii ? Quel est le bei-ger que tu fuis , ô Phylis ? Quel est celui « que tu abandonnes ? On dit que je suis plus beau que lui, et « toi-même tu me l'as répété souvent.... C'était moi qui t« a portais les premiers lis et les premières roses; et à peine l'abeille « trouvait des fleurs, que déjà je t'apportais des guirlandes pour a te parer. »
Ille ego suni Lycidas, quo, te, cantante , solebas Dicere felicem , cui dulcia sscpè dedisti Oscula , nec medios dubitasti rumperc cantus, Atqne inter calamos crrantia labra pclisti. Ah dolor ! et post hoc placuit libi torrida Mopii
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Vox et Carmen inops, et acrrbx stridor avenac? Quj'm sequcris? Queni, Pliylli , fugis î Formosior illo Dicor, et hoc ipsuni inilii tu nanarc solebas.
j)er me tibi lilia prima
Contigerant , primxqiie losac : vis diiin benè florem Dcgustabat aiiis , tu ciagebare coronis.
Ec. 5 , v. 44 ot scq. , V. 6j et scq.
Ainsi que Calpbnrnius , Nëmc'sicn se traîna sur les pas de Virgile , mais en gone'ral avec plus de succès. Tirabosclii , dans son histoire de la littérature italienne , pre'tend que les quatre eglogues généralement attribuées à Neme'sien , sont de Calphurnius 4 qui il donne de grands éloges. Cette opinion nous paraît peu vraisemblable. Les e'glogues de JNoniesien sont mieux conçues , mieux conduites et e'crites d'un style plus e'iegant et plus doux que celles dont nous venons de parler. Il est vrai que Pou trouve dans les deux poètes des morceaux tout à fait semblables , notamment celui que nous avons traduit en parlant de Calphurnius ; mais on peut en conclure seulement que l'un n'a pas ûiit difficulté de piller l'autre, sans confondre des e'crivains dont le me'rite fut aussi différent que leur fortune.
Les anciens avaient fixe' le véritable caractère de la pastorale. Si l'on pouvait créer de nouveaux plans et rajeunir ainsi leurs inventions , il fallait
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du moins conserver leur génie ; mais les Italiens , trop éloignes par l'esprit et les mœurs , de la simplicité antique , pour en sentir tout le prix , voulurent aller au-delà des limites sagement trace'es par les maîtres , et malheureusement ils entraînèrent dans leurs écarts la plupart des nations modernes , parce que , sortis les premiers de l'épaisse nuit du moyen âge , ils répandirent subitement un e'clat dont le reste de l'Europe , encore plonge' dans les ténèbres , fut e'bloui. C'est donc sur les Italiens que doit tomber le reproche d'avoir dégrade' la pastorale ; ce furent eux qui substituèrent aux peintures naïves des occupations et des mœurs des bergers , une espèce de me'taphysique amoureuse , des dissertations sentimentales, des Madrigaux spirituels, enfin tout l'attirail de la galanterie , c'est-à-dire des pense'es fausses et un style fade et doucereux. Jadis les bergers s'entretenaient de leurs troupeaux , de leurs laitages et des objets que la saison offrait à leurs regards : si parfois ils racontaient leurs amours , im sentiment vrai donnait de l'inte'ret à leurs récits ; jamais ils n'exage'raient ni leur bonheur ni leurs souffrances : chez les Italiens au contraire, tous les bergers sont autant de Ge'ladons qui ne parlent que de leur martyre , de leurs feux , de leurs cliaîncs , qui passent les jours à soupirer
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au fond d'une grotte , an lion de conduire les troupeaux au fleuve ou de traire le lait des brebis. Cette ridicule manie , dont on les a gratifies en dépit de la nature , répand dans leurs discours beaucoup d'invraisemblance , et encore plus de monotonie et de froideur. JN'aimerait - on pas cent fois mieux un pâtre qui se fait tirer une e'pine du pied par un de ses compagnons , comme dans la quatrième Idylle de Theocrite, que ces langoureux et insipides pastoureaux toujours en contemplation devant les perfections de leur bergère , et très-peu soucieux de voir si le loup ne profite point de leur sottise.
Ces re'flexions, applicables en gene'ral à lapoe'sie Bucolique chez les Italiens , ne sont pas rigoureusement vraies par rapport à chacun des auteurs en particulier. On rencontre là comme ailleurs trop de varie'té dans les caractères , et par suite dans les ouvrages , pour les soumettre tous au même jugement : nous allons donc essayer de découvrir les nuances propres à chaque écrivain , autrement nous n'aurions qu'une idée imparfaite de leurs beautés et de leurs défauts.
Dès le XlVe. siècle, Pétrarque publia des cdoçues Latines écrites d'un stvle obscur et barbare, (quoique admirable , si on le compare au jargon scolastique répandu de son temps.
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Vers la fin tlii siècle suivant, le Platonicien Gii'olamo Benivieni , l'un des restaurateurs de la poésie Italienne , Jacopo' Fiorino de' Boninsegni , Antonio Tebaldeo , Diomede Guidalotto, etc. , s'exercèrent avec quelque succès dans la poésie Bucolique. Baldassar Castiglione , habile politique , guerrier courageux et bon écrivain pour le temps , composa , au commencement du X.VI«. siècle, des stances pastorales dont les auteurs Grecs et Latins lui fournirent les principales idées. Il eût fait sagement de se contenter de les reproduire , sans les e'tendre et sans y mêler les siennes : par -là il eût e'vitë l'affectation et la diffusion communes à la plupart des productions que nous allons examiner, on pourrait presque dire à tous les auteurs Italiens. Ce double défaut tient au génie et à la langue de la nation. Chez un peuple vif et passionne , les c'carts doivent être fre'quens , parce que l'imagination saisit des rapports singuliers entre les objets les plus disparates ; et une langue à inversions , qui peut se passer de la rime , qui permet au poëte de tronquer ou d'allonger les mots selon le besoin du vers, qui se prête enfin avec souplesse à tous les caprices de l'imagination , favorise e'videmment une stérile fécondité. Siuis sortir du sujet qui iious occupe , on en
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trouverait facilement la preuve dans une foule tle poètes Bucoliques Italiens que leur me'diocrité n'a pas enipcche d'aCtj[ucrir quelque réputation dans leur patrie ; mais quel serait le fruit de cette tâche ennuyeuse et pénible ? Laissons les Arsocchi , les Sërafino , les Baldi , les Tansillo et mille autres jouir de leur obscurité' , et rappelons seulement des noms dont la gloire s'est étendue et se conserve encore hors de l'Italie. Le premier qui se pre'sente est Sannazar , auquel on doit attribuer , sinon l'invention , du moins la vogue passagère de cette espèce d'ëglogue qui met en scène des pécheurs k la place des bergers. Il est possible que The'ocrite ait suggéré cette ide'e aux Italiens ; mais n'e'tait-ce pas méconnaître le ve'ritable caractère de la pastorale, qui consiste à reposer l'imagination fatiguée des agitations des villes , par le spectacle d'une vie exempte de troubles , d'inquiétudes , et de cette foule d'intérêts et de passions qui assiègent incessamment les hommes , et leur présentent à chaque pas de nouvelles illusions , sans jamais les conduire au bonheur ? Les Idylles de Théocrite et les églogues de Yii'gile remplissaient parfaitement ce but. La vie paisible des bergers , la naïve simplicité de leurs mœurs , la douceur de leurs passions , leurs petites rivalités , leurs joyeux combats , tout
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cela présentait à l'aine des tableaux sur lesquels elle aime à se reposer. A ce fond déjà si riant , le lieu de la scène ajoutait encore un nouveau charme ; mais dans les églogues marines , si Ton peut leur dpnner ce nom , l'enchantement a disparu. La vie des pêcheurs entraîne l'idée du travail et de la misère : le spectacle tour à tour monotone ou effrayant d'une mer immobile , ou des Ilots soulevés par la tempête , attriste l'imagination , et l'on ne peut, sans invraisemblance , supposer une grande aménité de mœurs à des hommes qui n'ont que des occupations grossières et pénibles : il est d'ailleurs plus agréable , ainsi que le remarque ingénieusement Fontenelle , d'envoyer à sa maîtresse des fleurs ou des fruits, que des huîtres à l'écaillé. Sannazar manqua donc de goût en s'écartant du chemin tracé par Théocrite et Virgile ; il en manqua davantage encore en ne mettant dans labouchede ses pécheurs qu'un verbiage commun, invraisemblable , quelquefois maniéré, et toujours dépourvu d'intérêt. Si l'on peut trouver quelque mérite dans ses églogues Latines , c'est qu'elles sont écrites avec une pureté capable de leur donner beaucoup de vogue dans un siècle où les Italiens cultivaient la langue Latine de préférence à leur langue maternelle. Le style de Sannazar
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était compare à celui de Virgile ; tous les savans lui prodiguaient une admiration outre'e ; et , parce qu'après avoir passe' des années entières à polir laborieusement quelques vers froids et vides de pense'es , il parvenait à les purger de toute expression inusite'e dans le siècle d'Auguste, il se fit une réputation colossale qu'on a de lapeine à comprendre aujourd'hui.
Mais c'est moins par l'ouvrage dont nous venons de pai'ler , que par son Jrcadie , qu'il faut juger du talent de Sannazar pour la poésie pastorale. L'auteur feint qu'il voyage dans TArcadie j il raconte en douze morceaux do prose , à la suite de chacun desquels vient une e'glogue , ce qui le frappe dans le pays qu'il visite , les mœurs des bergers , leurs plaisirs , leurs fêtes , et leurs innocens combats , et leur tranquille félicite. Ce cadre pouvait avoir le double avantage d'admettre toute sorte de sujets et de conserver, au milieu d'une variété' piquante, un me'rite e'galement pre'cieux , l'unité' ; mais il eût fallu de l'invention , de l'originalité' , une certaine e'tendue dans les ide'es , pour distribuer les diverses parties du plan , et l'on ne trouve rien de tout cela dans Sannazar. Il semble convaincu qu'il suffit de dire_, dans une longue amplification, qu'un lieu est enchanteur , pour le rendre tel en
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effet, et qu'une passion est touchante , pour que le lecteur sV interesse. Les choses mêmes l'occupent beaucoup moins que la manière de les dire • c'est un petit maître qui place tout son me'rile dans sa parure. Pourvu qu'il fasse mie description fleurie en termes purs et harmonieux, il s'inquiète peu si elle n'est point trop charge'e d'(?pitliètes oiseuses , de détails insignifians, d'ide'es bizarres , et ses bergers parlent toujours bien à son avis , pourvu qu'ils parlent avec élégance. Maisle lecteur accable' à chaque page sous cette abondance de paroles , rebute , dégoûte' , exce'de' par ces riens pompeux sur lesquels on le promène d'un bout à l'autre du livre , maudit mille fois le malheureux privilège de dire si longuement des trivialités ou des sottises. La vérité' nous arrache cette dernière expression ; car comment qualifier autrement une foule de passages où le naturel et le bon sens sont également sacrifiés ?
« Bergers , fait dire l'auteur à l'un de ses personnages , dans la a seconde églogue , bergers réunis autour de nous pour entendre « nos chants , si quelqu'un de vous a besoin de feu pourrécliauffer a son troupeau , qu'il vienne vers moi : Salamandre heureuse et « malheureuse à la fois , il faut que l'incendie qui me consume m s'accroisse à chaque instant , depuis le jour que je vis le regard « amoureux dont le seul souvenir me transit et me brûle. » o — Bergers , reprend un interlocuteur , bergers qui , pour éviter « les ehaleurs de l'élé , avez coutume de chercher les ruisseaux u dont l'eau coule sous de frais ombrages, venez vers moi : ^rivé ,
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« dans mon infortune , de joie et d'espérance, un (Icuvc déplo- « rable sort de mes yeux , depuis le jour que je vis cette main « blanche qui bannit de mon cœur tout autre amour. •
Pastor , che scte intorno al canlar nostro,
S' alcun di voi ricerca foco od esca
Per riscaldar la mandra ,
Venga a me Salamandra ,
Felice insieme e miserabil mostro ,
In oui convien cli' ognor 1* incendio cresca ,
Dal dl ch' io vidi 1* amoroso sguardo
Ove ancor ripensando aggbiaccio ed ardo.
Pastor che per fuggire il caldo estivo, . AU' ombra desiate per costume Alcun rivo corrente, Venite a me dolente , Che d' ogni gioja e di speranza privo, Per gli occhi spargo un doloroso fiume , Dal di ch' io vidi quella bianca mano Ch' ogni altro amor dal cor mi fe' lontano.
Si les bergers qiii s'expriment ainsi , pariaient moins sérieusement dans le reste de l'eglogue , on prendrait pour des bouffonneries ces froides et ridicules exage'rations que nous ne pouvons nous repentir d'avoir appele'es du seul nom qui leur convienne : cependant l'auteur s'est applaudi à cette occasion , puisqu'il nous parle des louanges que chacun donna à l'envi aux chants de Montana et d'Uranio.
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Ce que l'on trouve avec le plus de plaisir dans Sannazar , ce sont de nombreuses imitations de Théocrite et de Virgile, dans lesquelles on aperçoit du moins l'ombre de ces grands poètes ; mais soit que la simplicité' de leurs personnages" lui semble peu attrayante , ou qu'il croie relever les siens en leur donnant des mœurs plus modernes, il s'avise quelquefois d'innover. Par exemple, chez The'ocrite , le Cjclope amoureux , faisant à sa maîtresse l'e'nume'ration des avantages qu'elle trouverait dans sa grotte , parie d'une onde fraîche qui coule pour lui des sommets de l'Etna , et il l'appelle wie boisson dhnne , ( Id. XP. v. 48. ) Les bergers de Sannazar ont plus de délicatesse ; quand ils vont prendre leur repas près d'une fontaine, ils ont soin de substituer à la boisson divine du Cyclope ^'des vins généreux, parfumés par une longue vieillesse , et propres à faiî^e renaître la joie dans les cœurs : non perô senza vini generosissimi , e per molta vecchiezza odoriferi , ed apportatori di letizia nei mesti cuori.
Les bergers deThe'ocrite et deVirgile n'ont point de désirs ambitieux ; s'ils vantent quelquefois leurs richesses, c'est afin de toucher une maîtresse insensible; mais jamais ils ne paraissent tourmentés de la soif de l'or , et l'on s'intéresse à leurs vœux, car ils ne sont inspirés par aucune passion basse :
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ainsi le Cyclope regrette (le n'avoirpas de nageoire pour suivre Galate'e sous les flots ; ainsi le Chevrier voudrait être une abeille, pour se glisser dans la grotte d'Amarillis. Sannazar au contraire, formant toujours les mœurs de ses Arcadienssur celles des Italiens du XV«. siècle , a cru qu'il serait beaucoup plus naturel d'en faire des hommes avides , en proie à toutes les passions qui agitent les habitans des cite's ; et après avoir mis des chants d'amour dans la bouche d'Ofe'lia , Tun de ses personnages , il le fait s'e'crier avec transport :
« O , si tes cornes étaient d'or , et chacun de te» poils une soie « molle et riche , combien tu me plairais davantage , beau « taureau blanc 1
O se queste tue corna fussen d' oro , E ciascun pelo molle e ricca seta , Quanto t' avrei più caro, o bianco torol Eg. IX.
Quand on nous a donne' une semblable ide'e des mœurs pastorales , il n'est pas surprenant d'entendre dans la X^. eglogue un berger parler de l'Arcadie comme du repaire de tous les vices : c'est au lecteur à juger si des ve'rite's de ce genre offrent le même charme que les aimables illusions du poète de Syracuse.
Avant de composer l'Enéide , Virgile s'e'tait rendu justement célèbre par ses Bucoliques : un
Kx.v ESSAI
rival digne de marcher sur ses pas dans le chemin de la gloire , et non moins fameux par son ge'nie que par ses malheurs , le Tasse chanta aussi les amours des Jjergers , avant de donner à sa patrie le plus beau poëme dont elle s'honore. En composant le petit drame (ÏAminte , il songeait beaucoup moins à acque'rir de la cele'brite' qu'à se délasser d'un travail plus important ; mais ce qu'il regardait comme un jeu n'a pas e'te' perdu pour sa réputation ; et en lui reprochant une intrigue invraisemljlable , des caractères faibles et mal de'veloppës , des scènes remplies de fades dissertations sur l'amour , un abus trop fréquent de l'esprit, etc. , la pre'vention même ne peut lui refuser une imagination riante et féconde , une sensibilité vraie , beaucoup de délicatesse dans les idées , et une douceur ravissante dans le style. Peu d'e'crivains ont su répandre sur leurs tableaux autant de fraîcheur et d'ame'nite' que l'on en trouve dans les siens. Son ame tendre aperçoit les objets sous un point de vue touchant, et au moyen de quelque circonstance légère , il donne toutes les grâces de la nouveauté' aux ide'es les plus rebattues , comme on le voit dès la première scène dans le discours par lequel Daphnc' tache de vaincre les préventions de Silvie qui ne voulait voir que des ennemis dans les bergers emprcsse's à lui plaire.
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• Le bélier est donc , selon toi , l'ennemi de la brebis , le « taureau de la génisse ? Le fidelle tourtereau est donc l'ennemi a de la louilerelle ? Tu considôres donc comme une saison d'ini- « mitie et de baine le doux printemps qui vient , accompagné « des ris et des plaisirs , rappeller à l'univers , aux animaux « et aux bommes qu'il faut aimer ? Et tu ne t'aperçois pas que la « nature entière est maintenant embrasée d'un amour qui fait « sa joie et son bonheur? Vois là-haut ce ramier , avec quels
• doux roucoulemens il flatte sa compagne et lui prodigue ses < caresses 1 Ecoute ce rossignol qui vole de branche en branche
• en répétant : J'aime , j'aime , etc. »
Slimi dunque nemico
II monton dell' agnella ?
Délia giovenca il toro ?
Stimi dunque nemico
Il torture alla fida tortorella ?
Stimi dunque stagione
Di nimicizia e d' ira
La dolce primavera
Cil' ora allegra e ridente
Riconsiglia ad amare
11 inondo e gli animali,
E gli uomini e le donne ? E non t' accorgi
Come tolte le cose
Or sono innamorate
D'un amor pien di gioja e di sainte ?
Mira là quel Colombo ,
Con cbe dolce susurro lusingando
Bacia la sua compagna 1
Odl quell' usignuolo
Cbe va di ramo in ramo
Cantando : lo amo , io amo , etc.
Toutes ces ide'es , quoique re'pe'te'es souvent , paraissent rajeunies clans le passage qu'on vient
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(le lire, et plaisent comme si on les voyait pour la première fois , pourvu qu'on n'ait pas recours à une traduction. Les morceaux de ce genre, dont le charme tient en grande partie au style , ne passeront jamais dans une langue e'irangère ; ce sont des fleurs de'licates qu'on ne peut transplanter sans les fle'trir.
Si tous les tableaux de l'Aminte réunissaient ainsi la vivacité des images et le naturel despense'es à l'e'le'gance et à l'harmonie de l'expression , tout le monde s'accorderait sans doute à regarder ce petit drame comme une des plus aimables inspirations de la Muse pastorale ; mais le Tasse , ainsi qu'on l'a dit prëce'demment , abuse trop de son imagination. Les antithèses et les faux brillans se glissent à chaque instant sous sa plume. Un berger pour consoler un malheureux amant , lui ofTret-il l'espoir de trouver une autre bergère ?
« Et comment, répond celui-ci, pourrais-je en trouver une « autre , si je ne puis nie trouver moi-même î »
Ohime ! corne poss' io Altri trovar , se nie trovar non posso ? Atto 1 j se. 2,
Une amie , pour effrayer son amie qui refuse d'écouter les vœux d'Aminte , lui parle-t-elle d'une caverne te'ne'breuse remplie d'une noire
SUR LES POETES BUCOLIQUES. xxvn
fumée , et destinée à punir clans les enfers les femmes ingrates et insensibles ?
« 11 est bien juste, ajoute-t-elle aussitôt, que la fumée arraclie
• enfin étirnellement des larmes de ces yeux auquels la pitié
• n'en put jamais l'aire verser. »
E drilto è ben che '1 fumo
Tragga mai sempre il piaato da quegli occhi
Onde trarlu giammai
Non potè la pietate.
Atlo I , se 1 .
A ces froides antithèses , malheureusement très-multiplie'es , se joint une recherche , une affectation qui n'est ni moins de'place'e , ni moins fre'quente ; et , quoique l'Amour ait eu la pre'caution d'avertir dans un prologue qu'il ne faudrait pas être surpris d'entendre des bergers s'exprimer avec e'ie'gance , parce qu'il polirait lui-même leur esprit et leur langage , on ne peut reconnaître dans des paroles froides et pue'riles , les inspirations du Dieu. Mais si l'on a soin d'élaguer ces traits ridicules dont le Tasse a infecte sa pastorale , on de'couvrira avec admiration dans l'ouvrage ainsi épuré une foule de beautés réelles que l'oubli de cette précaution empêche de sentir , et l'on se demandera comment une très-faible partie de cette charmante production a pu remplir des critiques d'ailleurs judicieux , d'une prévention telle , qu'ils
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ont peine à tempérer par un mot d'éloge , l'amertume de leurs censures contre l'auteur.
Que diront donc les de'tracteurs du Tasse, à la lecture de Guarini dont le pastor fido a tous les défauts de VAminte et Lien d'autres encore , sans les racheter par les mômes heaute's ? On trouve dans son drame quatre actions bien distinctes qui se compliquent et s'embrouillent jusqu'au dénouement fonde sur une foule d'invraisemblances ; toutes les scènes sont décousues ; l'action principale est à chaque instant suspenduepar des aventures incohérentes , sans intérêt et souvent sans but ; les personnages sont des amans qui cherchent k se supplanter les uns les autres ; on voit même paraître une Corisque dont l'ame artificieuse et corrompue va jusqu'à tramer la mort de sa meilleure amie , pour se de'faire d'une rivale dangereuse : et cependant la scène est en Arcadie !
Nous avons signalé l'abus de l'esprit comme le plus grand défaut de VAminte ; mais , compare' à Guarini, le Tasse est un auteur plein de naturel. Des antithèses , des jeux de mots , des pointes , et une affectation tout à fait puérile , voilà ce qui compose les deux tiers du pastor fido. L auteur se met l'esprit à la torture pour créer des rapprochemens inattendus, des idées étranges, Jes comparaisons extraordinaires ; il en développe
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toutes les circonstances avec une minutie quide'sespère le goût et le bon sens ; c'est une bonne fortune pour lui que de trouver occasion de s'éloigner du naturel ; et plus il devient manie're' et bizarre dans les penscfes et les expressions , plus il se travaille pour le devenir davantage : mallieureusement il n'y re'ussit que trop , et dans ces occasions il ne connaît d'autre mesure que les dernières limites du ridicule. Une ou deux citalions feront voir si ces reproches sont exagères. Ergaste , après avoir promis à Mirtil de faire en sorte qu'Amaryllis consente à Tecouter , l'engage à ne point se tourmenter en attendant.
■ Ces soupirs ardcns, lui dit-il, ne sont pas, comme tu le crois, un « rafraîchissement pour le cœur, ce sont plutôt des vents impétueux « qui soufflent sur l'incendie et l'augmentent ; ce sont des tour- « billons d'amour qui apportent toujours aux pauvres amans des « nuages épais de douleur et des pluies de larmes. »
NoQ son , eome a te parc , Questi sospiri ardenti Ilefrigerio del core ; Ma son piuttosto impetuosi venti Che spiran nell' incendio e '1 fan maggiore ; Son turbini d' amore Ch' apportan semprc ai miserelli amanti Foschi nembi di duol, pioggie di pianti. j'ilto 1 , se. 2.
Ailleurs Mii'til raconte qu'une troupe de jeunes Nymphes voulant éprouver laquelle saurait donner
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le plus (le douceur à ses baisers , choisirent pour juge Amarillis , parce qu'elle avait la plus belle bouche , et il ajoute :
« La nymphe baissa doucement ses beaux yeux ; une rougeur « modeste couvrit sa figure et fit bien voir que l'ame d'Ama- « rillis n'était pas moins belle que son corps ; ou peut-être son « beau visage étant jaloux de l'honneur fait à la bouche , voulut a se parer aussi de ses pompeux habits de pourpre, comme s'il « eût voulu dire : Et moi aussi je suis beau. »
Ed ella i suoi begii occhi Dolcemente chinando , Di modeste rossor tutta si tinse , E mostrô ben che non men bella è dcntio Di quel che sia di fuori ; O fosse che '1 bel volto Avesse iavidia ail' onorata bocca , E s' adornasse anch' egli Délia purpurea sua pomposa vesta , Quasi volesse dir : son bello anch' io. Alto 2, se. 1.
Ces extravagances , qui firent trop long-temps les délices de l'Europe , et que nul e'crivain ne se permettrait aujourd'hui, môme en Italie, où l'on pardonne plus facilement qu'en France tout ce qui sent l'affectation , nous dispenseront de citer un grand nombre d'autres passages non moins choquans : on peut juger , par ce qui pre'cède , du ton gênerai de fouvrage.
Mais puisque le pastor fido est rempli de
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défauts si monstrueux , comment se fait-il qu'il ait obtenu pendant plus d'un siècle des applaudissemens unanimes , et que de nos jours encore la plupart des Italiens le rangent parmi les meilleures productions de leur littérature ? C'est que parmi tant de pense'es bizan'es , fruit du goût le plus déprave' , il s'en pre'sente çà et là quelques-unes qui re'unissent à un aimable enjouement beaucoup de naturel j c'est qu'au lieu des pensées epigrammatiques , des froides allégories et du galimathias presque inintelligible dont la pièce est cbarge'e , les bergers de Guarini connaissent quelquefois le langage de la vérité et de la passion ; c'est que le poète sait varier liabilement ses tableaux et y répandre des couleurs tantôt fortes et énergiques , tantôt suaves et gracieuses , selon les objets qu'il peint ; c'est qu'enfui le style de son drame est généralement d'une pureté exquise , et la versification d'une harmonie que le Tasse lui-même n'a guère surpassée. Pour donner une ide'e de ces difierens genres deme'rite, nous citerons les plus beaux traits de la fameuse scène dans laquelle Amyrillis croyant ne pouvoir e'coutersans crime son amour pour Myrtil , parce qu'on lui destine un autre époux , se plaint au milieu des forêts de la contrainte qu'on lui impose ;
<i Heureuses forêts , solitaires et. paisibles retraites, Téritable
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« asile dti ropos et tic la paix, arec quel plaisir je reviens à vous 1 « Si le distin m'eût accordé de vivre pour moi même , au gre o de mes désirs , je ne changerais pas vos délicieux ombrages « pour les champs élisées, séjour furtuné des demi-Dieux.... a A quoi servent au printemps de la vie une beauté éclatante , « une vertu renommée , toutes leslaveurs du ciel et de la terre , « de vastes et riantes campagnes , des pâturages fertiles et des o troupeaux plus féconds encore, si au milieu de tant de biens a le cœur n'est pas satisfait ? Heureuse la jeune bei^ère qui n'a o pour se couvrir que des vètemens simples , mais propres et « élégans, qui, riche d'elle-même, parce des grâces de la nature, « ne connaît dans sa douce médiocrité ni les tourmens de l'in- € digence ni les soucis de la fortune. .. En vain les nuages obscur- « cissent les deux ; envain l'orage gronde ; elle n'a point à trembler « pour ses richesses. Libre d'inquiétude, un soin unique occupe « doucement son cœur. . . à l'ombre des myrthes fleuris , ses « regards amoureux répondent aux regards de son berger ; toute « l'ardeur qu'elle ressent elle la lui fait connaître , et elle ne « lui découvre rien qu'il ne ressente comme elle. O \ie fortunée « que ne puis-je échanger avec toi mon sort 1 »
Care selve béate, etc.
Alto 1 , se. 5.
Il y a clans ce morceau quelque chose de doux et de touchant , des images gracieuses , des sentimens tendres et une certaine mélancolie qui n'est pas dënuëe de charme ; cependant , malgré les nombreux retranchemens que nous avons faits, ce monologue n'est-il pas encore bien long et surtout bien spirituel pour une bergère dans une telle situation ? Ne valait-il pas mieux qu' Amaryllis s'entretint de son malheur , que de faire prolixenient et mal-à-propos de l'esprit sur une
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coiidilioii qui n'est pas la sienne ? Tel est le travers de Guarini : il préfère toujours la finesse au naturel ; c'est de lui qu'il veut qu'on s'occupe , et non de ses personnages ; il s'embarrasse peu d'inte'resser pourvu qu'il éblouisse : aussi l'on peut dire du pastor fido qu'on ne mit jamais plus d'esprit à faire un mauvais ouvrage.
Lorsque le goût de la poésie pastorale s'introduisit en Espagne , les Italiens avaient depuis long-temps acquis en ce genre une grande célébrité. On lisait et on admirait leurs ouvrages avec un enthousiasme excusable à une époque oii les autres nations étaient encore barbares ; on les regardait comme des chefs-d'œuvres supérieurs à ceux de l'antiquité , parce qu'on n'avait pas fait assez de progrès pour mettre la solidité au-dessus de l'éclat ; on travailla donc généralement à les imiter pendant plus d'un siècle , et les Espagnols qui avaient alors des rapports continuels avec les Italiens j furent les premiers et les plus ardens à les suivre. Entraînés par ces dangereux maîtres , ils s'écartèrent comme eux tiu naturel et de la vérité ; comme eux ils protliguèrent les antithèses , les jeux de mots , les rapprochemens singuliers et toute cette coquetterie d'esprit que l'on prenait pour de la délit atesse ; mais le caractère national et la langue
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qui en est toujours la représentation , produisirent chez les deux peuples une nuance différente dans les mêmes travers : l'Italien , fin et dëlië j rechercha davantage les subtilite's et la mignardise ; l'Espagnol , fier , hautain , dédaigneux , se laissa plutôt se'duire par les idées emphatiques , les figures gigantesques , et tous les de'fauts qui portent une vaine apparence de grandeur.
Le premier qui commença à lutter contre ce goût pernicieux, sans toutefois pouvoir encore s'y soustraire , fut Garcilaso. Pour appre'cier tout son mérite, il faudrait retracer ici l'état de la poésie espagnole avant lui , montrer combien les auteurs et la langue même étaient encore barbares , indiquer les nombreuses et brillantes conquêtes dont il enrichit la littérature de son pays , et en même temps entrer dans les détails d'une vie passée toute entière au milieu des camps , sacrifiée pour la patrie à la fleur de l'âge , et néanmoins assez longue pour assurer à Garcilaso une double gloire également impérissable et comme excellent poète , et comme guerrier non moins habile que valeureux ; mais comme nous n'avons d'autre but que d'apprécier ses ouvrages en eux-mêmes , sans lui assigner le rang qui lui appartient parmi les poètes de sa nation , des recherches de ce genre ne seraient
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point ici à leur place , et nous devons les omettre , uialgre' rintc'rèt qu'elles pourraient ofl'rir.
On vient de dire que Garcilaso , en donnant une nouvelle impulsion à la poe'sie espagnole , n'évita pas entièrement les de'fauts de ses contemporains. Comment , en effet , se soustraire aux influences diverses qui , dans tous les temps , agissent plus ou moins sur les idées et le style , aux souvenirs de l'éducation , au ton des sociétés , à l'autorité des modèles , aux caprices mêmes de la mode , qui est aussi une autorité ? Si donc le poëte gracieux dont nous examinons les travaux n'est pas toujours exempt de recherche et de mauvais goût , si l'on peut lui reprocher certaines expressions communes, des images sans agrément, de l'exagération et de la diffusion , il faut songer que tous ces défauts et un foule d'autres plus choquans infectaient la littérature espagnole à cette époque , et l'on pardonnera à Garcilaso quelques imperfections consacrées par le goût du temps , en vertu des nombreuses beautés dont il sut orner ses ouvrages , sans en trouver le modèle dans les poètes de sa nation.
Mais s'il ne trouva rien de bon à imiter chez ses compatriotes , il s'en dédommagea en puisant des richesses abondantes dans la littérature italienne , et surtout dans les chefs - d'œuvres de
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rantiqiiite. Un auteur espagnol plein de goût , Ouintana , lui fait même un reproche de ne pas s'abandonner assez souvent à ses propres ide'es , et de marcher trop servilement sur les traces des anciens. Cette critique pourra sembler un peu hasardée j beaucoup de lecteurs regretteront au contraire que Garcilaso ne s'attache pas const imment et exclusivement à reproduire ces modèles éternels du beau dont il connaissait le prix , et qu j1 préfère quelquefois à leur naturel plein d'elegance, l'e'clat trompeur que les modernes y avaient substitue'. C'est en voulant suivre ses ide'es ^ ne'cessairement analogues à celles de ses contemporains , qu'il s'égare. 11 oublie que les subtilités nie'thaphysiques ne conviennent point aux personnages de l'e'glogue j il devient affecte' , romanesque et faux comme on l'était alors ; et au lieu de mettre en scène de véritables bergers , comme Tout fait Theocrite et Virgile , il nous présente sous un costume pastoral des courtisans espagnols du XVI^. siècle , qui paraissent ainsi dou- ])lement ridicules.
Au reste , ce défaut commun à Garcilaso et à la plupart des poètes bucoliques modernes , est plus choquant dans ces derniers qui n'avaient pas comme lui tous les trésors d'une ame tendre pour le pallier ; et il faut dire ù la louange du
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poëte espagnol , que s'il leur ressemble trop souvent dans ses e'carts , il s'en distingue glorieusement par une imagination riche en détails gracieux , une sensibilité' douce et un ge'nie mélancolique parfaitement approprie' au genre de ses ouvrages. Qu'on écoute pour s'en convaincre les plaintes d'un de ses bergers sur l'inlide'lite de sa maîtresse :
« Le soleil répand ses rayons sur les montagnes et dans la « plaine ; il réveille tout ce qui respire. L'oiseau fend d'une aile « légère un ciel sans nuages ; les troupeaux, exempts de soucis, a paissent en liberté au fond des vallées ou au sommet des col-
• lines ; l'homme guidé par son goût ou ses besoins , retourne « à ses travaux accoutumés ; et moi , soit que les ombres de la « nuit enveloppent l'univers , ou que le soleil lui rende sa lu- « mière , mon triste cœur ne connaît que les soupirs. . . C'est « par toi que j'aimais le silence et l'ombrage des bois, l'isole- « ment et la solitude de la montagne ; c'est par toi que la verdure « des prairies , la fraîche haleine des vents , la blancheur du « lis, l'incarnat de la rose, et toutes les douceurs du printemps « avaient des charmes à mes yeux. O combien je me trompais , « Combien je connaissais mal ce que cachait ton cœur perfide! « U ne sinistre corneille m'avait bien prédit ma triste aventure. . .
• Dans l'été , dans l'hiver , mes troupeaux me donnent en abon-
• dance du lait frais , du beurre et du fromage. Autrefois tu « prenais tant de plaisir à mes cliants, que le berger de Mantoue « n'eût pas reçu de toi plus d'éloges. D'ailleurs je ne suis pas « si difforme. A présent encore je me vois dans ce ruisseau clair « et limpide , et je ne changerais pas de figure avec le rival
• qui se rit de mes maux. Je changerais bien avec lui de dcs- « tinée !
El sol tiendc los rayos de su lumbre Por montes y por valles , despertanda
KSSAI
Las nvcs y animales y la gciite.
Quai por el ayre claio va volando ; Qtial por el rerde valle o alta cumbre Pacicndo va segura y librcmente ; Quai con el sol présente \a de nuevo al oGciu
Y al usado exercicio
Do su natura o menestcr le inclina.
Siempre esta en llanto esta anima mezqiiina Quando la sombra el mundo va cubriendo, O la Inz se avecina
Por ti el silencio de la selva umbrosa,
Por ti la esquividad y apartamicnto
Del soliario monte me agradaba ;
Por ti la verde yerba , el frcsco viento,
El blanco lirio y colorada rosa
y dulce primavera deseaba.
; Ay quanto me enganaba 1
; A y quan diferente era ,
y quan de otra manera
Lo que en ta falso pecho se escondia !
Bien claro con su voz me lo decia
La siniestra corncja repitiendo
La dcsrentura mia.
Siempre de nueva lèche en el verano
Y en el invierno abundo ; en mi majada La manteca y el queso esta sobrado; De mi cantar pues yo te vi agradada Tanto, que no pudiera el Maatuano Titiro ser de ti mas alabado.
No soy pues, bien mirado.
Tan disforme ni feo :
Que aun agora me veo
En esta agua que corre clara y para ,
Y cierto no trocara mi figura Con esc que de mi se esta ricndo :
Trocara mi vontura. ^^Z. i.
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Voilà , sauf quelques taches le'gères , le veritaLle ton de la pastorale , des idées naturelles et simples , délicates et touchantes , sans aucun mélange d'aflectation. Cette eglogue, regardée avec raison comme le chef-d'œuvre de Garcilaso, offre un grand nombre de traits semblables. Certains critiques pre'tendent même que le chant de Nemoroso , et surtout l'endroit oii il parle de la boucle de cheveux de sa maîtresse , l'emporte infmiment sur le reste , et n'a point de modèle chez les anciens ni chez les modernes. Il est vrai qu'on ne peut entendre sans une vive émotion l'infortune' auquel la mort a tout ravi , parler de ce triste souvenir placé sur son cœur, et souvent arrose' de ses larmes ; mais n'y a-t-il point dans son re'cit trop de détails insignifians et puérils , trop d'expressions figurées et ambitieuses , et, ce qui est encore moins excusable , trop de pensées guindées et fausses ? La vraie douleur est simple dans son langage : un amant , un berger au désespoir ne dit point fjfiie ses pleurs font croître les fruits des ronces :
Y yo hago con mis ojos
Crecer Uorando el fruto misérable.
Il ne demande point , en faisant allusion aux cheveux Ijlonds et à la démarche noble de sa
bergère , oh est la colonne qui avec une fierté gracieuse soutenait le toit cVor :
l Do la coluna que el dorado techo Con presuncion graciosa sosleniaî
Il ne va point siirlout piller dans Virgile cette admirable comparaison du rossignol qui pleure ses petits furtivement enlevés de son nid pav un laboureur barbare , pour la délayer en quatorze vers et s'en faire ensuite l'application en ces termes : «( Ainsi je lâche la bride à ma douleur ; « ainsi je me plains vainement de la cruauté' de « la mort qui glissant sa main dans mon cœur , « en a enlevé' le doux objet auquel il servait de <( nid et de demeure. » Comment s'inte'resser aux regrets d'un amant si occupe' de se montrer inge'nieux ? Comment voir autre chose qu'un sentiment factice , dans ce pre'tendu desespoir qui s'annonce par des pointes et de longues pe'riodes enrichies de tout le luxe de la poésie , au lieu de s'exhaler en soupirs et en sanglots ? On admirait alors cette alî'eclation ridicule ; on la regardait comme la marque infaillible d'un esprit supérieur :les morceaux les plus maniére's obtenaient toujours les plus grands éloges 5 et si Garcilaso , fidèle imitateur des anciens, n'eût suivi comme eux d'autre guide que la nature , s'il eût senti combien les froids jeux d'esprit et de mots de ses contemporains blés-
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saient la vérité el, le goût qui n'est que le sentiment de'licat de la ve'rite' , peut-être n'aurait-il point obtenu le titre de Pétrarque Espagnol , par lequel on le de'signe encore aujourd'hui ; peut-être ses ouvrages , trop purs pour des esprits grossiers , auraient long-temps attendu le jour delà justice; et sa gloire que toutes les bouches de la renommée s'empressèrent de proclamer pendant qu'il vivait pour en jouir, n'eût commencé que dans la poste'rite'.
Sans atteindre au mérite de Garcilaso, Montemay or n'eut pas moins de réputation . Il ne fut point l'inventeur du roman pastoral , mais il le modifia en le de'barrassant de cette marche re'gulière et compasse'e à laquelle Sannazar l'avait soumis , et il substitua aux e'glogues du poète Italien , des sonnets , des chansons et d'autres pièces e'rotiques analogues à ses narrations , car la Diane à laquelle il dut sa ce'le'brite' , n'est qu'une suite d'aventures amoureuses et romanesques. S'il y a quelque chose de pastoral , c'est qu'il a plu à l'auteur de donner à ses acteurs des noms de bergers , et de placer la scène au village. Du reste , ces prétendus bergers s'expriment de manière à accre'diter l'opinion que le fond de l'ouvrage n'est poiut fabuleux , et que Montemajor trahi pendant une absence par sa maîtresse , chercha des consohi-
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lions dans le commerce des Muses , et voulut sous le nom de Sireno oublié d'une bergère inconstante , perpe'tuer le souvenir de ses propres malheurs.
Mais il devait ou choisir d'autres personnages, ou leur donner d'autres idées. Ce n'est point à des bergers de faire de grandes apostrophes à leur mémoire , de disserter longuement d'un ton alambiqué et précieux , sur des choses qu'ils ne doivent pas connaître ; de s'occuper du matin au soir de fades amourettes , et presque jamais de leurs troupeaux : tout cela décèle le poëte bel- < esprit qui se cache vainement sous des noms empruntés :
Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure, Et ce n'est puiut ainsi que parle la nature.
Un défaut moins sensible d'abord , mais ensuite également insupportable , c'est qu'on ne trouve aucune action dans le roman de Monteraayor : à peine y distingue-t-on un sujet principal. On voit continuellement arriver , sans aucun motif, de nouveaux personnages qui interrompent la marche , en racontant leur histoire avec beaucoup de prolixité , beaucoup d'invraisemblance , et par conséquent très-peu d'intérêt ; car , ainsi que l'a dit Boileau :
Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable..
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Quant au style de la Diane , il ne manque le plus souvent ni de pureté' , ni d'elegance-, quoique dépare cà et là par des figures bizarres et des expressions ridicules. La bergère Selvagia , au moment de raconter ses aventures , dit à Sireno et à S} Ivano pour les engager à suspendre quelques instans leurs plaintes : u Mettez un peu i>os ♦( malheurs dans les mains du silence : poned « un poco vuestras desventuras en manos del « silencio. » Alanio voulant regagner les bonnes grâces de sa maîtresse Isme'nie , la supplie « de « ressusciter une ame ensevelie dans la té- « néhreuse obscurité de son oubli : »
Resucita una aima sepultada
En la tiniebla escura de tu olrido ;
Sylvano , après un assez grand nombre d'antithèses destinées à peindre les changemens que l'amour a ope'rës en lui , termine ainsi son e'nume'ration : « J'avais auparavant des yeux et je H suis aveugle ; j'e'tais un homme de chair , et i( je suis maintenant de feu : w
Solia tener ojos y estoy ciego ; Hombre de carne fuy , ya soi de fue^o.
On pourrait encore reprocher à Monteraayor
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plusieurs incorrections , une versification dure et prosaïque ; mais, en sa qualité de Portugais, il a droit à quelque indulgence , et l'on est plus dispose à applaudir à la délicatesse de son style et à la variété' de tournures et d'expressions dont il a revêtu des ide'es toujours monotones , qu'à censurer des taches inévitables quand on e'crit dans une langue e'trangère. Nous avons e'te' sobres d'e'loges à son e'gard , parce que la Diane est dans son ensemble une production très-de'feclueuse ; nous les lui aurions prodigue's , si au lieu de se perdre à chaque instant dans ses bizarres pense'es , l'auteur eût plus souvent écoute les inspirations de la Muse qui lui dicta ce morceau plein de délicatesse , de sentiment , de grâce et de naturel , dans lequel Diane conjure son amant de ne pas s'absenter :
0 Berger, pourquoi t'éloignerais -tu? Pourquoi voudrais -tu o m'abandonner dans ces lieux témoins de notre tendresse , où o tout rappellera sans cesse à ma pensée les rapides instans de o notre bonheur ? Qu'éprouverai-je, infortunée , en arrivant dans a cette vallée délicieuse , lorsque je me dirai : Ici , dans un temps 11 plus heureux , j'étais assise auprès de mon cher Sireno,etje B m'entretenais avec lui. Qnelle sera ma douleur de ne plus « te voir dans cette prairie ornée d'arbres , sur l'écorce desquels « ta main a gravé mon nom ! Peins - toi mon désespoir , de « retrouver solitaire et désolé le lieu où tu m'aperçus pour la « première fois, où tu me découvris en tremblant ton amour.. . < Pardonne, cher Sireno , si mes discours t'offensent; laisse-moi » jouir encore de tes entretiens dans cette agréable vallée ; ne
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« m'abandonne pas , car je ne puis soulTrir, même comme lui « badinage , la pensée de vivre loin de toi : •
i Porque te vas, mi pastor ?
i Porque me quicres dexar Donde el tiempo y cl lugar
Y el gozo de nuestro amor j\o se me podra olvidar ?
i Que sentire yo cuitada, Llrgando a este valle ameno , Quando diga : a tiempo bueno A qui estuve yo sentada , Hablando con mi Sireno ?
i Mira si sera tristeza Ko verte , y ver este prado De arboles tan adornado ,
Y mi nombre en su corteza Por tus manos senalado ?
^ O si avra ygual dolor Que el lugar donde me viste , Vello tan solo y tan triste, Donde con tan gran tremor Tu pena me descubriste ?
Perdoname,mi Sireno,
Si te offendo en lo que digo ;
Dexame bablar contigo
En aqueste valle ameno.
Do no me dexas conmigo :
Que no quiero , ni aun burlando,
Verme apartada de ti.
Montemayor n'ayant point termine son ouvrage^ Alonzo Perez et Gil Polo le continuèrent , mais avec des talens bien divers. Le premier , dans une espèce de galimathias remarquable par la pe-
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hiintcur (lu style cl l'extravagance des conceptions,, a tellement enchéri sur les défauts de son modèle , <[u'il semble avoir eu pour but de les faire oublier ; }c second au contraire , en re'unissantà des pense'es gracieuses et naturelles , un langage douxetpur^ une versification facile et élégante, contribua avec Garcilaso à ranimer le flambeau du goût prescpe éteint dans sa patrie , et mérita qu'après avoir impitoyablement condamne' au feu la Diane du me'decin Ferez , et fait grâce à celle de Montemayor , uniquement en faveur de la prose , le judicieux et spirituel Cervantes, sous le nom du cure' qui passe en revue la bibliothèque de Don Quichotte , ordonnât de conserver l'ouvrage de Gil Polo y comme si Jpollon lui-même en eût été V auteur : se guajxle como si juera del mismo jipolo.
Ce n'est pourtant pas à Gil Polo que les Espagnols accordent le premier rang après Garcilaso , mais à l'cvêque Bernardo de Balbuena , auteur du siècle d'or. Selon eux , les e'glogues re'pandues dans cet ouvrage re'unissent les principales beaute's du genre , la simplicité de l'invention f la convenance et la fraîcheur des images , la vivacité' des descriptions , la facilite' de la versification et la pureté' du style ; mais si les e'trangers , moins prompts à se passionner ,
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ralifient la plupart de ces éloges , ils ne s'aveuglent point sur les défauts qui les balancent, tels que la rusticité des personnages , le peu d'intérêt des narrations, l'affectation des pensées , l'exagération des sentimens et la maladresse des imitations.
Francisco de la Torre ne doit point comme Balbuena ses principales beautés aux anciens. Il les imite souvent et avec goût ; mais c'est dans «on imagination vive et tendre qu'il puise cette foule de sentimens mélancoliques et touclians dont le charme est irrésistible. Par une espèce de bizarrerie , ses églogues ne sont pas exemptes de recherche, et l'esprit qui convient si peu à ce genre de poésie s'y montre souvent , tandis que ses sonnets oii il pouvait en répandre sans choquer les convenances , ne sont remplis que d'idées pastorales. C'est-là que l'on trouve des détails naturels , gracieux , d'une sensibilité et d'une délicatesse exquises , comparables aux plus beaux traits de Garcilaso , et vraiment dignes de Virgile que Francisco de la Torre semble avoir pris pour, modèle. Il est fâcheux qu'il ne sache pas s'arrêter à propos , et que l'élégance de son style ne réponde pas toujours à la douceur de ses sentimens.
Les Espagnols ont encore un grand nombre
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d'autres poètes Bucoliques , tels que Figueroa , Jauregui , Lope de Vega , Pedro de Espiiiosa , "S'illegas , etc. , etc. ; mais comme ils sont inférieurs à ceux que nous avons fait connaître , nous n'en parlerons point ici. De nos jours Melendez Valdes a obtenu du succès dans l'e'glogue. On ne trouve plus dans ce poète ële'gant la ridicule affectation des auteurs du XVP siècle ; le goût ge'ne'ral en avait fait justice : malheureusement In fuyant leurs défauts il n'a pas toujours conserve leurs beaute's. Avec une imagination riche et inge'nieuse , un esprit délicat , gracieux et enjoué , Melendez devait beaucoup mieux re'ussir , comme l'expe'rience l'a prouvé , dans le genre anacréontique, que dans la pastorale. Les Portugais n'ont point donné à la poésie Bucolique de caractère particulier. La ressemblance de leurs habitudes avec celles des Espagnols , la longue soumission au même pouvoir , l'analogie entre les deux langues , et quelques autres causes dépendantes des mœurs et du climat, ont dû reproduire dans la littérature des deux peuples les mcmes idées et le même style. Cependant la langue emphatique et sonore des Espagnols et leurs relations journalières avec les Italiens à la renaissance des lettres , ont donné à la plupart de leurs compositions , et notamment
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à leurs pastorales, une a fîectation dont les Portugais se sont en partie pre'serve's. On ne trouve ni dans Fernando Alvares do Oriente , imitateur judicieux de Sannazar, ni dans Antonio Ferreira, plus ce'lèbre par sa trage'die d'Inès que par ses poésies Bucoliques , ni surtout dans le Thëocrite Portugais Diogo Bernardes , les pointes et l'affectation ampoule'e des Espinosa , des Figueroa , des Montemayor. Rodriguez Lobo , auteur d'une espèce de roman pastoral dans le genre de la Diane y mais beaucoup plus naturel et plus intéressant , a rajeuni une foule de ve'rite's par la tournure piquante dont il les a revêtues. Si la science et les re'flexions philosophiques sont trop prodiguées dans son ouvrage , le lecteur en est de'domraage' parles belles descriptions et les vues neuves que l'imagination originale de l'auteur j a seme'es.
L'églogue de Camoens sur la mort du prince Jean , père du roi Sebastien , paraît un chefd'œuvre de naturel , quand on la compare à certaines pastorales Italiennes et Espagnoles du même-temps. On y trouve cependant beaucoup d'idées philosophiques dëplace'es , quelques légères antithèses , une profusion d'e'pithètes qui fatigue , un langage parfois trop eleve' et trop savant. Le poète n'a pas eu assez de goût pour réprimer une ste'rile abondance et pour éviter
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le ridicule emploi de deux langues diOferentcs dans le môme morceau ; mais il a su du moins bannir de son ëglogue les pensées et le style précieux , y répandre une couleur mélancolique parfaitement en harmonie avec le sujet , emprunter des anciens plusieurs richesses , sans être plagiaire : enfin , il a donne souvent à ses bergers le langage élégant et naturel qui charme dans Virgile 5 et après avoir vu la poésie Bucolique défigiu'ée de la manière la plus étrange par les contemporains de Camoens , c'est avec un plaisir mêlé de surprise qu'on la retrouve avec sa gracieuse simplicité dans ces vers du poëte Portugais :
Canta agora, pastor, que o gado pace Entre as humidas hervas socegado; E là nas altas serras onde nace O sacro Tejo à sombra recostado,
Esta para te ouvir apparelhado ;
E corn silencio triste estaô as nymphas
Dos olhos destillando claras lymphas.
O prado as flores brancas e vermelhas Esld suavemente presentando; As doees e solicitas abellias Corn susurro agradavel vaovolando; As candidas pacificas ovelhas, Das hervas esquecidas , inclinando As cabeças esta5 ao som divino Que faz passando o Tejo crystallino.
Toca , Frondelio , toca a doce lyra ; Que de aquelle verde alamo sombrio
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A branda philoniela entristfcida Ao mais saudoso canto te convida.
. Chante , berfçer , chante maintenant que nos troupeaux tian- •. quilles paissent l'herbe tendre. Du sein de la niontagjne escarpée . où il prend sa source, le fleuve sacré du Tage , couché à l'ombre , « se dispose à t'ccouter , et dans un silence lugubre les nymphes « répandent des pleurs. La prairie étale à nos yeu» ses fleurs « blanches et vermeilles , l'abeille diligente vole avec un doux « bourdonnement , et oubliant les pâturages, la paisible brebis « penche la tête au bruit flatteur que font en passant les eaux « limpides du Tage. . . Frondelio , prends ta lyre harmonieuse : . du haut de ce peuplier , couvert d'un feuillage épais , la tendre « Philomèle te convie à chanter. »
La littérature Anglaise n est pas riche en poésies Bucoliques. Le ciel nébuleux de la grande Bretagne , propre à donner à l'ame de l'énergie plutôt que de raménité , a vu naître des Milton , des Shakespeare ; il attend encore un Théocrite. C'est dans les riantes vallées de la Grèce et de ritalie , aux sommets de l'Etna ou du Ménale , sur les bords fortunes du Mincio , ou près des eaux sacrées de la fontaine Aréthuse , que la tlûte pastorale enfante des sons mélodieux ; mais aux rives de la Tamise et de la Saverne , dans ces froides contrées qu'attriste éternellement le souffle de l'Aquilon , chez ces Bretons séparés du reste de la terre , au milieu desquels les bergers de Mantoue n'apercevaient qu'un triste lieu d'exil , doit-on s'étonner que les Muses
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champêtres accordent à regret leurs inspirations ? Cependant la grâce naïve de la poésie pastorale se'duisit de bonne heure les poètes Anglais. Dès le XVIe. siècle , Spenser, doue de beaucoup de ge'nie , mais dépourvu de goîit , publia son fameux Calendar que Dryden a loue outre mesure. Les eglogucs qui le composent peuvent offrir encore quelque attrait aux compatriotes de l'auteur , parce qu'elles retracent avec fidélité' les mœurs des paysans de l'Angleterre ; mais outre que ce genre d'intérêt ne peut guère se'duire les e'trangers , le style de Spenser suffn^ait pour les rebuter. En voulant suivre de trop près la nature dans la manière de peindre et de faire discourir ses personnages _, il oublie souvent que la bassesse est toujours dégoûtante , et qu'elle ne ressemble pas davantage à la simplicité', que l'enflure à la grandeur. D'ailleurs son langage a vieilli ; il est tel passage de ses e'glogues que les Anglais eux - mêmes n'entendent pas sans diffificulté. A ces premiers reproches que ne peuvent de'truire la vérité des caractères , la richesse des descriptions et la douceur de la versification , il faut ajouter celui d'avoir rempli son ouvrage d'allégories et de détails étrangers à la pastorale , d'avoir employé mal-à-propos un mètre consacré à la poésie lyrique , d'être tombé dans des répc-
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ùlions d'idées inévitables d'après son plan , cnllu d'avoir blesse' plusieurs fois la vérité' et même la vraisemblance.
Un poète ne' pour la gloire de l'Angleterre , et digne d'occuper le premier rang parmi les e'crivains de sa nation , Pope de'buta dans la carrière des lettres par des pastorales supérieures à presque toutes celles qui avaient paru depuis "Virgile. On y trouve , il est vrai , peu d'invention ; on lui reproche d'avoir pris chez les anciens desricliesses qu'il n'eût peut-être pas tirées de son propre fonds ; mais Pope n'avait que seize ans : l'idée d'imiter les maîtres, lorsqu'il était tropjeune encore pour lutter avec eux sans témérité , honore à la fois sa modestie et son goût. On devrait l)ien plutôt lui reprocher de n'avoir pas appris d'eux à chercher le naturel avant tout et à mépriser les subtilités Italiennes dont il se laisse trop facilement éblouir.
« La vive Silvie , dit un de ses bergers dans la i". églogue , « folâtre sur le gazon ; elle fuit, mais elle espère être aperçue. « En même temps elle lance un doux regard au berger qui la suit < « combien ses pieds et ses yeux sont peu d'accord 1 »
The spriglitly sylvia trips along ihe green, She runs , but hopes she does not run unseen Wile a Jiind glance at her pursuer (lies How mucb at variance are her feet and eyesl
Cette réflexion subtile , ce rapprochement
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forcé entre ractioii des pieds et des jeux ne gâtent-ils pas entièrement le trait si de'licat que nous avons déjà cite' ?
Malo me Galatea petit , etc.
Ce n'est pas le seul passage dans lequel Pope ait abandonne' ses guides habituels, les anciens; il n'est pas rare de trouver chez lui des pointes , des antithèses pue'riles , ou de l'emphase et de l'exage'ration. Tantôt il est prolixe , tantôt il vise trop à la concision , ce qui rend sa manière lâche ou tendue ; mais au milieu de ces défauts qu'il eût évités dans un âge plus mûr , et qu'il rachète souvent par des images vives , des comparaisons fraîches et riantes , des détails champêtres qui ne sont pas toujours empruntés, Pope a un genre de mérite dont on ne peut lui contester la gloire. Il écrivait dans un idiome peu fait pour la pastorale. L'anglais , hérissé de syllabes dures et sifflantes , exprime assez heureusement les pensées fortes , mais il échoue dans les sujets qui exigent de la mollesse et de la grâce. Sans être effrayé de cette difficulté , le poêle lutta contre l'instrument rebelle ; il en tira des expressions aussi coulantes que justes ; il les disposa de la manière la plus flat-teuse pour l'oreille , en
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joignant toujours la correction à l'elegance ; fidèle aux préceptes des législateurs du goût , il remit "vingt fois son ouvrage sur le métier , il le corrigea j il le polit sans cesse ; et à force de patience et de travaux , il donna à sa versification tant de facilité , de douceur et d'harmonie , qu'aucun poète Anglais ne l'a égale' sous ce rapport. J'en citerai pour exemple un passage de la 2«. e'glogue, qui fera voir en même temps comment Pope imite les anciens : c'est un amant mallieureux qui parle : « Que d'autres hergers se livrent aux « occupations des champs ; qu'ils conduisent « aux pâturages des troupeaux plus nombreux , « ou qu'ils recueillent de plus riches toisons: « je ne veux , pour moi , que chanter mon <( amour au pied de la montagne , obtenir un « baiser de ma bergère , et ceindre mon front « d'une couronne de verdure. Je possède la «( flûte que Colin (i) animait jadis de son souffle « harmonieux ; il me la remit en mourant , et «( dit : Jlexis reçois cette flûte qui apprit « aux bosquets le nom de ma Rosalinde. « Mais de'sormais elle demeurera suspendue aux « branches des arbres, de'sormais elle sera muette, « puisque lu en me'prises les sons, d
(i) C'est le uom que Spenser prend dans ses tglogues, et il donne à sa inaîtrei.se celui de Bosalinde,
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Let othcrs-wains attend the rural rare, Ff-ed fairer flocks or licher flceces share ; But nigli yon' moutain let nie tune my lays ; Euibrace my love and bind my brows wilh bays. That flûte is mine wliicli Colin' s tuneful breath Inspir' d vvlien living, and bequeath' d in dcath : Hc said : Alexis^ take this pipe, the samc 'i'Iiat tanght the grevés niy Kusalinda's name. lîut now the reeds shall hang on yondertree , For ever silent, since despis' d by thee.
Philips , qui vivoait dans le même temps que Pope , n'aperçut point les de'fauts de Spenser , ou plutôt ils les prit pour des beaute's , puisqu'il les imita. Il crut aussi que la simplicité consistait à dire des choses triviales ; et , sacrifiant à cette fausse idée l'ëlegance et la grâce que Pope son rival regardait avec raison comme une des principales beautés de la poe'sie Bucolique , il affecta de retracer dans ses vers toute la rusticité' des pâtres de son pays. Non - seulement il se plut à copier leurs idées , mais il adopta leur langage et poussa même l'exactitude juscju'à conserver leurs noms , en changeant ^ sans respect de l'oreille et du son^ Daphnis, Tityre, Lycidas et Mélibée, en Cuddy , Lobin, Hobbinol et Golin-Glout. Si quelquefois Philips est moins scrupuleux sur la ressemblance des ses tableaux , son génie stérile ne sait rien inventer et se
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de sorte que les traits les moins grossiers de ses pastorales ne sont que des lieux communs insipides. Cependant l'auteur obtint une grand réputation. Dans plusieurs nume'ros du Guardian, Addison n'he'sita point à le mettre au-dessus de Pope qu'il citait à peine, tant il esldifiicile aux meilleurs esprits déjuger avec impartialité les rivaux de leur gloire. Mais l'opinion d'Addison ne s'est jioint accrédite'e ; Pope lut le premier à la tourner en ridicule, en insérant dans le Guardla?i un article anonime , plein d'ëloges ironiques sur les prétendues beautés que le critique avait remarque'es ; le célèbre Gay composa, sous le titre de la semaine du berger y une espèce de parodie des e'giogues de Philips , dans laquelle il repre'sentait d'une manière aussi bouffoune que vraie , les mœurs des paysans Anglais ; enfin, le temps a complété la vengeance de Pope , en conservant à ses pastorales toutes leurs grâces , et en faisant de jour en jour oublier celles qui leur lurent injustement préférées.
Nous ne parlons point des e'giogues de Gregory , de CoUins , de Lady Montague , parce qu'elles sont très-médiocres et qu'elles n'appartiennent réellement pas au genre. Quant aux grands noms de Milton et de Lord Byron que nous pourrions mentionner ici, il faut, par respect
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pour leur gloire , oublier des pastorales qui la compromettraient plutôt que de la servir.
Jusqu'à présent nous avons vu les Modernes défigurer la poésie Bucolique par une afteterie et une fadeur insupportables : les Allemands sont les seuls que le torrent du mauvais goût n'ait pas entraînes. Grâces à l'indépendance de leur caractère et aux circonstances favorables au milieu desquelles se forma leurlitte'rature , ils abandonnèrent la fausse route ouverte par les Italiens , et , prenant pour seuls guides la nature et les écrivains de l'antiquité' , ils firent revivre après dix-huit siècles la vraie poe'sie pastorale. Ils allèrent même plus loin que les Anciens dans la se'duisante peinture de l'innocence et de la félicite' des bergers , ce qu'il faut e'videmment attribuer au christianisme , et sans doute aussi au caractère national. Doue's d'un esprit contemplatif et rêveur , les Allemands se pe'nètrent fortement des objets , ils s'inte'ressent aux impressions qu'ils en reçoivent ; leur ame s'e'chauffe jusqu'à l'enthousiasme ; ils se laissent transporter dans un monde ide'al exempt des passions qui tourmentent le nôtre et des crimes qui en sont trop souvent la suite ; et c'est alors que leur imagination exaltëe cre'e à nos yeux des scènes de l'âge d'or. Il est vrai que cette disposition à laquelle
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nous devons une foule de tableaux louchans peints avec autant de sensibilité que de naturel, fait quelquefois tomber les Allemands dans une espèce de spiritualisme trop subtil , en même temps que leur manie d'approfondir les situations qu'ils peignent , et l'intérêt avec lequel ils considèrent tous les dëveloppemens qui s'y rattachent , introduisent dans leurs poe'sies beaucoup de de'tails minutieux ; mais qu'est-ce que ce double de'faut en comparaison des nombreuses beaute's qui coulent de la même source ? The'ocrite lui-même et Virgile ont leurs imperfections : empêchentelles de regarder leurs ouvrages comme des chefs-d'œuvre ?
Nous venons de faire connaître le caractère gênerai des pastorales allemandes ; si maintenant nous cherchons les traits propres aux auteurs les plus distingues en ce genre , nous trouverons dans les idylles sacre'es de Schmidt beaucoup de douceur, de délicatesse , de sentiment et de simplicité'. Il a pris , ainsi que plusieurs écrivains de sa nation , le mot idjUe dans le sens des anciens , car il n'y a rien de pastoral dans la plupart des poe'sies auxquelles il a donne' ce titre. Le sujet en est grand et majestueux , les ide'es lyriques et le style figuré. Ainsi , l'idylle intitulée David célèbre les merveilles de Dieu pour son
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peuple ; ks psaumes en ont fourni les passages les plus frappans. L'idylle de Lamech tiendrait davantage au genre bucolique par le fond des idées; on y trouve, à l'exception de quelques traits, un langage passionne' sans emphase , et gracieux sans afieterie; mais un amant qui veut épouser plusieurs femmes et qui en fait confidence à celle dont il est tendrement aime' , est trop e'ioignë de nos ide'es et de nos mœurs pour nous inspirer beaucoup d'inte'rêt.
Breitenbauch , sans être dépourvu de douceur et de sensibilité , n'en a pas autant à beaucoup près que Schmidt. Il mêle quelquefois à un fonds naturel en général , des circonstances un peu romanesques ; mais il choisit des sujets intéressans et les conduit avec habileté. Dans l'idylle sur la mort du vertueux Aristobule , sacrifié aux soupçons d'Hérode , il feint que deux voyageurs s'arrêtent sur les bords de l'étang où le crime a été commis , et qu'ils sont frappés de la solitude et de la désolation d'une contrée jadis si riante. Un berger qu'ils interrogent leur raconte les détails de la mort d'Aristobule , de manière à leur faire connaître la vérité , sans néanmoins accuser le tyran. Les voyageurs moins circonspects font éclater leur douleur et leur indignation ; mais l'interlocuteur tâche de les calmer en
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leur disant qu'Hërode vient souvent dans ces campagnes épier, sous un déguisement perfide , les sentimens secrets des bergers , ce qui achève de rendre la victime inte'ressante et le meurtrier odieux : malheureusement le sujet n'appartient pas à la pastorale.
Rost , e'crivain ele'gant et spirituel , a de'shonore' ses pastorales pas des images licentieuses ,' d'autant plus condamnable en cela , qu'il trouvait dans ses rivaux de plus beaux exemples à imiter.
Kleist a suivi une route toute opposée. Ainsi que Gessner , dont il devint l'ami , ce poète guerrier consacra les loisirs que lui laissait son service y à peindre la vertu des couleurs les plus aimables. Son ame tendre et me'lancoUque s'ëpanche avec candeur dans ses pastorales , dont les pensées sont au moins naturelles et naïves , si elles n'ont pas le mérite de la nouveauté'.
H nous reste à parler d'un poète qui surpassa dans le genre bucolique non-seulement ses compatriotes , mais tous les Modernes , et , à quelques e'gards , les écrivains mêmes de l'antiquité. Gessner , digne émule de Théocrite et de \^irgile , paraît avoir pris spécialement pour modèle le premier , dont il fait un magnifique éloge ; mais éclairé d^une lumière que celui-ci n'avait pas connue , passionné pour la vertu plus encore
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que pour les beautés de la nature , il n'eut besoin , pour donner un nouveau caractère à la pastorale , que de peindre sans apprêt ses sentimens et ses goûts. Avec quelle chaleur et quelle simplicité' il célèbre toutes les passions qui ennoblissent le cœur de l'homme, le respect et la reconnaissance pour la divinité , la tendresse paternelle , la piété' filiale, Taffection mutuelle des époux, la compassion pour le malheur ! Comme il attendrit et remue l'amo par ces touchantes fictions qui lui rappellent l'innocence pour laquelle elle fut créée ! Quelques autres poètes, et principalement les Anciens, intéressent sans doute par le naturel et la grâce de leurs récits ; mais il n'appartient qu'à Gessner de faire couler de douces larmes par le tableau naïf des jouissances qui acompagnent la vertu.
Après avoir accordé aux précieuses qualités de l'auteur le plus bel éloge que le génie puisse ambitionner , il faut encore admirer la richesse et la variété de ses descriptions , et l'habileté avec laquelle il relève les circonstances les plus légères. Le talent qu'il avait comme paysagiste ne fut point perdu pour ses idylles. Son imagination riante et féconde sait revêtir des plus brillantes couleurs la scène oii il fait agir ses personnages ; on les voit , on les entend ; c'est un tableau animé et non un simple récit qu'il
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oflVe à ses lecteurs ; partout il se montre à la fois grand poc'te et grand peintre. Cette dernière qualité est même portée si loin dans ses ouvrages , qu'il devient froid , minutieux , diffus , à force de s'abandonner à son ge'nie descriptif.
On peut lui reprocher encore de n'avoir pas senti que nous sommes trop ëloigne's des temps où la pureté' du cœur e'touffait jusqu'à la pense'e du crime , pour qu'on puisse nous pre'senter sans voile des peintures faites seulement pour un siècle d'innocence ; mais le principal défaut du The'ocrite allemand tient au caractère de ses personnages. Il n'a point su j répandre la variété piquante qui charme dans ses descriptions ; tous sont vertueux , tous sont heureux de la même manière , et ce qui est plus choquant encore , le poète les a me'tamorphoses en philosophes uniquement occupés à contempler la nature et à célébrer le charme d'une vie pure et tranquille. On est surpris de la linesse de leurs observations ; ils saisissent jusqu'aux nuances les plus délicates des objets ; ils les développent longuement et avec chaleur. Au lieu de se borner à exprimer en passant le plaisir que leur cause le récit d'une bonne action ou la vue d'un ciel sans nuages , ils dissertent , ils se passionnent , et aux transports de leur admiration on les prendrait moins pour des bergers
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que pour des sages épris des vrais biens et supérieurs aux faiblesses de notre nature. Au reste , ce n'est-là qu'une invraisemblance : si l'on remplace les bergers de Gessner par d'autres persomiaîies , leurs discours pleins de sentiment sur la felicile' de Thomme vertueux , le ravissement qu'excite en eux le spectacle de l'univers et les brillantes descriptions qu'il leur inspire , sont e'galement propres à charmer l'imagination et à toucher le cœur, tandis que le ton fade et langoureux des autres poètes bucoliques modernes , leur langage pointilleux, leurs sentimens factices sont à la fois invraisemblables et fastidieux , et choqueraient l'homme de goût dans toute espèce de composition , même dans un roman , comme dans une pastorale.
Si cette dernière observation est vraie , elle renferme la condamnation de nos e'glogues françaises. On voit des e'bauches gracieuses et spirituelles , on reconnaît l'intention , on sourit à quelques traits heureux ; mais presque toujours l'auteur s'e'gare avant d'atteindre le ternie de sa course. Chez les uns l'esprit nuit au sentiment ; chez les autres on désirerait plus de coloris et de poe'sie : tous manquent du ge'nie propre au genre. Cette infériorité tient sans doute à notre caractère , à ce goût prononce pour tout ce qui est spiri-
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tuel, à ce besoin de trouver quelque chose de piquant , même dans les ouvrages qui admettent le moins un style epigrammatique. Le peuple qui créa le vaudeville devait e'chouer dans la pastorale dont tout le charme consiste dans une aimable simplicité'. La paix des champs , la douce uniformité des travaux et des plaisirs , quelques senlimens tendres , délicats et inspire's par le cœur , voilà les tableaux que doit peindre la muse champêtre. Si un auteur est Un plutôt que naïf, s'il cache sous une bonhomie apparente des traits vifs et pëne'trans , ou s'il répand sur le sujet plus de délicatesse qu'il n'en comporte , peut- on le regarder comme le chantre des bergers ? Il s'établit un contraste entre le lieu pre'sume' de la scène et les peintures qu'en oflrc le poète, entre les mœurs re'elles des personnages et les fictions que l'art y substitue ; et , loin de trouver dans cet amalgame la re'union des qualite's propres à difiërens e'tats , on n'est frappe' que d'un travestissement bizarre qui de'pouille chaque condition de ses grâces particulières.
Cette funeste confusion des genres ne fut pas introduite en France par Racan : d'Urfè et quelques autres lui en avaient donne' l'exemple ; mais en les imitant il contribua sans doute à accre'diter un travers qu'il ciit fallu laisser aux
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Espagnols et aux Italiens. Il y joignit presque tous les autres de'fauts de ces derniers. L'affectalion , la recherche , les subtilite's , la triste manie de montrer de l'esprit et de paraître neuf et extraordinaire gâtent ses plus belles pages. On lit cependant encore les bergeries. La grâce , la fraîcheur , l'ame'nite' des images , l'harmonie , la douceur, la mollesse de la versification sont des qualite's trop pre'cieuses pour que les défauts qui s'y mêlent puissent entièrement les obscurcir. L'auteur aura toujours la gloire d'être regarde' comme le meilleur e'iève de Malherbe. Ses stances surla retraite^que Ton peut conside'rer comme une Idylle, puisqu'elles sont remplies d'ide'es champêtres , feraient honneur à nos premiers poètes , et nous n'avons point d'imitation plus heureuse du heatns ilte si justement admire dans Horace.
Sëgrais vint après Racan , et lui ressembla par ses beaute's et ses défauts. Il eut, comme son devancier , de la de'licatesse , de la douceur , quelquefois même de la simplicité' et de la naïveté' dans les ide'es , de la facilite' et de la mollesse dans le style ; ses comparaisons surtout portent l'empreinte d'une imagination riante qui se complaît dans les sujets gracieux et les revêt sans effort des couleurs qui leur conviennent. Malheuretisement son goût n'était pas forme lorsqu'il se
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rendit à Paris ; et comme le ton pre'cieux re'gnait alors dans la haute socie'te' , Segrais tomba naturellement dans un de'faut dont Molière n'avait pas encore corrige' son siècle.
Nous n'insisterons point sur cette afféterie , cette recherche continuelle du bel esprit que nous avons eu tant d'occasions de reprocher aux poètes Bucoliques modernes , et que nous regrettons principalement de rencontrer à chaque page dans Segrais ; nous passerons aussi le'gèrement sur la manie de transformçr en fades propos de ruelles les joyeux et naïfs discours des bergers : ce double travers e'tait consacre' par les applaudissemens de la nation , et même des étrangers ; mais ce qu'on ne peut excuser par aucune conside'ration semblable , c'est la monotonie des scènes , les ne'gligences et les incorrections du style. En tout genre l'excès est voisin du bien. Segrais, dont nous avons loué la mollesse et la facilite , laisse quelquefois couler s€s ide'es« avec trop d'abandon , et il devient prosaïque , lâche, diffus, traînant, comme tous les romanciers lie cette e'poque ; ce qui n'a pas empêche' plusieurs hommes ce'lèbres du siècle de Louis XIV , entre autres Ménage et notre illustre concitoyen M. Huet, e'veque d'Avranches , de lui donner les plus magnifiques e'Ioges. Sans partager entièrement
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leur admiration pour un écrivain chez lequel les défauts dominent, nous n'he'sitons pas à croire que s'il n'eût pas continuellement ve'cu dans la familiarité des beaux esprits , s'il eût mieux appre'cié et plus exclusivement e'tudie' les anciens , enfin s'il eût passe' ses jours dans une douce retraite sur les bords de l'Orne auxquels il dut plus d'une fois d'heureuses inspirations , il aurait pu rivaliser avec les maîtres de la pastorale , et enrichir notre littérature d'un genre qu'elle ne possède pas encore.
M""^. Deshoulières , contetxiporaine de Segrais , n'a point de couleurs poétiques ; ses compositions sont froides et dëchaiTiëes ; sa pense'e trop philosophique se revêt rarement d'un vernis gracieux. Il suffit de lire une de ses Idylles pour les connaître toutes. Qu'elle s'adresse aux fleurs , aux moutons , aux ruisseaux , c'est toujours le le même cercle d'ide'es ; l'auteur se plaint sans cesse des destinées de l'homme , de sa me'chanceté , de sa corruption , de Tinsuffisance de cette raison dont il est si lier ; elle oppose aux imperfections de l'humanité le froid repos , l'impassible indifférence des objets divers qu'ofire la nature , et la conclusion est toujours à l'avantage de ces derniers. Cette misantropie qui plaît quelquefois , lorsqu'elle est soutenue par une originalité' pi-
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qualité, fatigue bientôt lorsqu'elle n'ofire que le retour éternel des mêmes pense'es et des mémos comparaisons , pre'scntëes dans un style foid et sans couleur.
Tel est, j'ose le dire, l'effet que produisent les Idylles de M*"*^. Deshoulières ; ne'anmoins il «'vpre'sente quelques traits bien frappes , quelques rapprochemens ingénieux. La première raoiti(' de l'Idylle des moutons est e'crite d'un style facile ; le début de l'Idylle des oiseaux est encore plus agre'able ; mais c'est dans l'e'glogue d'Iris que l'auteur , quittant sa manière favorite pour se rapprocher des modèles , s'est vraiment surpassée ; c'est-là que sa voix, presque toujours triste et monotone , fait entendre le vrai langage de Ja passion et de la nature : et voilà ce qui convient aux Muses champêtres. Loin d'elles ce jargon philosophique qui dessèche les cœurs , ces froides lamentations sur des misères souvent chimériques ou fort exagérées: les Sylvains et le Dieu Pan ne sont point de graves docteurs , et l'Echo des montagnes ne doit redire que les doux sons* des chalumeaux.
Le grand Racine et Rousseau le lyrique se sont essaye's dans le genre pastoral. L'un a composé sur la paix une Idylle écrite avec grâce et facilité; le second a laissé deux églogues dans lesquelles
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il a essa3'c' d'imiter Virgile ; mais ces ébauches légères sont les moindres titres de ces deux poètes à l'immortalité.
La gloire de Fontenelle est e'galement fonde'e sur des titres plus solides que ses pastorales, quoiqu'elles aient fait époque dans notre litte'rature. Ses bergers raisonnent trop sur l'amour ; c'est le reproche le plus fre'quent qu'on ait à lui faire: leurs pensées ont trop de recherche et de finesse. Des courtisans ne seraient pas plus enjoue's, plus galans auprès de leurs maîtresses ; des coquettes consomme'es ne se joueraient pas mieux de leurs amans.
Il faut observer aussi avec Laharpe , que Fontenelle est trop avare d'ornemens. Les merveilles de la nature effleurent à peine son imaginalion, jamais olles ne la pénètrent ni ne l'e'chaufTent, 11 connaît si peu et le ton et le style de la pastorale, qu'on pourrait , au moyen de quelques changemens très-le'gers , enlever à ses compositions l'apparence même du genre dans lequel il croyait travailler. Pour s'en convaincre , il suffit de lire l'e'glogue d'Ismène , la meilleure du recueil : sauf quatre vers et le titre de bergers que se donnent les personnages , le reste s'appliquera à telle autre classe de la socie'te qu'on voudra choisir : le dialogue spirituel des deux amans , le langage d'Ismène si peu conforme h la nature ,
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et le dénouement si finement prépare', conviendraient même Ijeaucoup mieux à des habitans de la ville qu'à de simples paysans. De cette remarque^ qui n'a e'chappe' à aucun critique , on est force de conclure que Fontenelle n'était point ne' pour le genre Bucolique. Il manquait de ce feu poétique sans lequel on ne peut animer un tableau , et il avait trop de ces agrëmens que de'veloppe le commerce du grand monde , trop de cet esprit Français qui re'pand sur tout une gràce etune finesse totalement opposées à la simplicité pastorale.
Lamotte , disciple de Fontenelle , marcha sur ses traces , et fit même une poétique pour justifier le genre qu'il avait adopte'. « Nous n'avons que « faire , dit-il , de changer nos ide'es pour nous « mettre à h. place des bergers amans.... A la « scène et aux habits près , c'est notre portrait <( que nous voyons. Le poète pastoral n'a donc « pas de plus sûr moyen de plaire, que de peindre « l'amour , ses de'sirs , ses emportemens et même « son de'sespoir. u Fidèle à ces principes , Lamotte a rempli vingt e'glogues de froides galanteries , de tirades plus ou moins fades , plus ou moins spirituelles sur les amours des bergers, leurs jalousies , leur indifférence , etc. : chez lui cependant , comme chez Fontenelle , on remarque en général des plans assez bien conçus , des in-
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tentions heureuses. Dans la septième e'glogue , des bergers s'étonnent que Silvanire ait déjà trahi phisieurs amans ; ils l'entendent sous un ormeau tenir à Licas des discours inconvenans dans la bouche d'une bergère ; ils s'enfuient indignes , et bientôt ils apprennent que Silvanire lî^est point nëe au village. Ce qui frappe le plus dans cette invention du poëte , c'est qu'il se condamne ainsi lui-même. Puisque les bergers sont en effet si difTérens de nous dans leurs mœurs , dans leur langage , pourquoi les faire agir et parler comme nous ? Pourquoi cette galanterie apprêtée , ces subtiles discussions , ces combats de saillies et de bel esprit qui conviendraient à peine dans un boudoir ? Mais c'est ainsi que l'on conçut la pastorale en France pendant mi siècle. Colartleau , et quekj[ues autres successeurs de Fontenelle , n'essayè)-<^nt point de la ramener à son antique simplicité'. Seulement le premier , mieux inspiré que ses modèles , répandit plus de poe'sie sur ses tableaux , et les champs eurent un peintre gTacieux , quoique les bergers eussent un mauvais interprète.
Le'onard et Berquin suivirent une marche plus naturelle et esquissèrent des tableaux oii l'ami des champs se reconnaît. On peut leur reprocher d'avoir trop servilement imité Gessner et surtout
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d'avoir souvent remplace par la mignardise et les petites finesses de l'esprit , la richesse poèticpe de leur modèle. Mais l'imagination se promène agre'ablement au milieu de leurs paysages ; elle se plaît aux jeux des bergers , aux leçons des vieillards , aux fêtes sous l'ormeau ; elle aime CCS bons villageois dont les plaisirs sont si vifs , les peines si le'gères. Un chevreau qu'entraîne le torrent , un oiseau prisonnier qui s'envole , un orage qui fane la prairie , voilà toutes les disgrâces que leur prépare la fortune : et que faut-il pour les dissiper ? Le soleil renaissant va rendre aux campagnes tout leur e'clat ; la brebis che'rie met bas un agneau plus blanc que la neige ; le chant de la bergère aime'e se fait entendre sous le bocage , et la flûte appelle à la danse du soir : n'en est-ce pas assez pour oublier tous les chagrins ? Heureuse la nation qui aurait de telles mœurs ! Heureux le poète appelé' à les chanter !
L'e'glogue de Ruth , d'après la Bible , était une bonne fortune pour un écrivain. Florian , qui l'a mise en vers , n'a point su conserver la simplicité' de l'original : il a gâte' les de'tails en voulant les ennoblir, car il fait parler Booz comme un barbon de nos jours :
A cette fête, bélas! nous n'aurons pas l'Amour ; Mais l'Amitié suffît pour en faire un brau jour !
ixAiv lis s AI
Ruth lui repond sur le même ton , et d'une manière peut-être encore plus inconvenante :
Ah ! qne ne lisez-vous dans le fond de mon cœur , Lui dit Ruth ; vous verriez que la loi de ma mère Me devient en ce jour et plus douce et plus chère. La rougeur , à ces mots , augmente ses attraits.
Qu'on lise l'e'crivain sacre' , et l'on verra avec quel soin il évite tout entretien de ce genre entre les deux personnages. Ruth épousait Booz pour obe'ir à la loi de son Dieu , pour combler les vœux de Noëmi ; mais la supposer e'prise du vieillard , c'est choquer toutes les biense'ances. Florian voulait sans doute produire un effet dramatique ; il voulait plaire à des lecteurs Français : alors il fallait s'en tenir à ses romans d'Estelle et de Galate'e. L'examen de ces ouvrages n'entre point dans notre plan , car ils sont e'crits en prose ; nous dirons seulement qu'il s'y rencontre quelques romances touchantes , et que l'impression produite par cette lecture ramène involontairement à l'auteur , dans les momens oii l'ame fatiguée du tumulte des affaires cherche à se ranimer par de. douces illusions.
Ici se termine le tableau que nous avons rapidement esquisse de la Pastorale à ses différentes époques. Délicate et naïve chez les Anciens , spi-
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rituelle et rafïïne'e chez la plupart des Modernes , elle suivit constamment les caprices de la mode ou plutôt le changement des mœurs. Nous ne pouvons plus espérer qu'elle reprenne jamais son véritable caractère ; chaque pas que nous faisons nous éloigne de la simplicité qu'elle exige : ce n'est plus qu'un beau idéal que nous concevons chacun à notre manière , et que nous revêtons des couleurs qui flattent le plus nos goûts et nos habitudes. Ainsi nos personnages se ressentent plus ou moins de l'influence des temps , et l'on sait que jamais les idées pastorales ne furent moins en crédit. Lorsque des bouleversemens terribles ont excité les passions les plus impétueuses , rendu les esprits inquiets , turbulens , donné l'éveil à toutes les ambitions , en plaçant l'intérêt au-dessus des devoirs ; lorsqu'un masque imposteur couvre les visages et que les mots dénaturés, comme tout le reste , ont perdu leur signification primitive , il faut renoncer à être naïf et même à le paraître. Consolons-nous toutefois d'être restés inférieurs dans cette partie ; assez d'autres triomphes ont dû flatter notre orgueil, et nul peuple moderne ne compte autant que nous de chefs-d'œuvres littéraires.
W\V\,^\A.'\W\V\>XX\XX\.V'V
♦I EAN-RENAro-DE SEGRAIS naquità Caen , le 22 août 1625 , et non 1G24 , comme quelques-uns de ses Biographes l'ont prétendu. II y fit ses études au collège des Jésuites.
Il s'occupa dès sa plus grande jeunesse des lettreset de la poésie, qu'il cultiva jusqu'à la fin de ses jours. Une tragédie sur la mort d'Hippolyte , les deux premières parties du roman de Bérénice , et quelques petites pièces détachées furent les premiers essais de sa muse. Ils ne furent pas infructueux pour lui , puisqu'ils servirent à retirer ses quatre frères , ses deux sœurs et lui de l'état de gêne où la bouté ruineuse d'un père dissipateur les avait laissés.
En effet , il était à peine âgé de dix-neuf ans , lorsque le comte de Fiesque , fils de la gouvernante de Mademoiselle de Montpensier , fille aînée du Duc d'Orléans , Gaston , rappelé à la Cour , d'où il avait été exilé quelque temps , l'emmena avec lui , et se chargea de sa fortune. Il le plaça quelques années après, en 1648, auprès de Mademoiselle, où il demeura près de vingt-quatre ans en qualité de gentilhomme ordinaire.
Pendant son séjour chez la princesse, il publia la pastorale d'Athis, et diverses poésies qui font partie de notre recueil. Il donna aussi , sous le titre de nouvelles françaises ou ditcrtisscmens de la princesse
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Àurélic^nn recueil d'historieltes qu'il avait composées pour amuser Mademoiselle à St.-Fargeau où elle s'était retirée. Enfin on imprima le premier volume de sa traduction de l'Enéide, dont le second ne parut qu'en 1681.
Segrais avait remplacé en 1662 à l'Académie française l'Abbé de Boisrobert , son compatriote , plus connu par sa faveur auprès du Cardinal de Richelieu y que par ses ouvrages qu'on ne lit plus. Sa réputation croissait de jour en jour; les savans et les gens du monde recherchaient à l'envi son cpmmerce ; tout lui présageait une longue jouissance des biens que la fortune se plaisait à lui prodiguer; mais , ayant désapprouvé la liaison et le projet de mariage de Mademoiselle avec le duc de Lauzun , il encourut une disgrâce dont le motif fait honneur à l'indépendance et à l'élévation de son caractère.
Lorsqu'il eut quitté la maison de la princesse , il entra chez Madame de la Fayette , dont les deux jolis romans, la princesse de C lèves et Zaide, parurent sous son nom. Quelques auteurs prétendent qu'il y travailla en effet , et il ne s'en défendait pas. Il composa chez cette dame l'opéra intitulé : l'Amour guéri par le Temps , que LuUi , par un petit sentiment de vengeance, refusa de mettre en musique, et qui ne fut pas alors imprimé.
Enfin, las du grand monde , songeant peut-être à former un établissement , il se relira à Caen , sa patrie , et malgré les sollicitations de Madame de Maintenon qui voulait le rappeler à la cour , pour le placer auprès du jeune duc du Maine , il préféra aux séduclions de la grandeur le repos et la liberté,
DE SEGRAIS. iii
L'unique souvenir qu'il garda de son ancienne faveur, fut une galerie de tableaux représenlant les principaux personnages avec lesquels il avait vécu (i).
En 1G79 il épousa une de ses parentes. L'aisance dont ce mariage fut pour lui la source le fit appeler à remplir une des charges les plus importantes de la bourgeoisie. Pendant qu'il était premier écbevin de Caen , il posa la première pierre de l'Eglise des Jésuites, aujourd'hui Notre-Dame, et il fit élever sur la place Royale la statue de Louis XIV , que la révolution a détruite , mais dont nous espérons de jour en jour le rétablissement. Le piédestal de cette statue portait l'inscription suivante , composée par Segrais :
A cette héroïque fierté , A cette auguste majesté, Reconnaissez, races futures, Louis , roi juste et conquérant :
L'histoire vous dira par quelles aventures 11 mérita le nom de Grand.
Sans négliger ces soins propres à illustrer l'époque de son administration , Segrais, fidèle à sesgoûts, terminait sa traduction de l'inéide, entreprenait celle des Géorgiques, et rendait aux lettres un service signalé, on relevant l'Académie de Caen, restée sans protecteur depuis la mort de M. de Matignon en 1675. L'honneur de procurer aux membres d'une société savante un
(i) Cette galerie appartient aujourd'hui à M. Lair, conseiller de Préfecture , dont on connaît le goût éclairé pour tout ce qui tient à la gloire de notre pays. Un si précieux dépôt ne pouvait tomber en de meilleures mains.
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lieu convenable pour leurs réunions, et de donner ainsi en quelque sorte un asile aux Muses, appartenait à un poëte qui tient chez nous le premier rang dans un genre cultivé par les plus beaux génies de l'antiquité et des temps modernes.
Malherbe et Corneille étaient ses auteurs favoris. II avait à Fontenay-le-Pesnel, près Caen, une maison de campagne où il éleva au premier une statue avec cette inscription :
Malherbe, de la France éternel ornement , Pour rendre hommage à ta mémoire , Segrais , enchanté de ta gloire, Te consacre ce monument.
Au milieu de ces goûts simples et de ces douces occupations, Segrais parvint à une vieillesse avancée. Il lut affligé à la fin de sa carrière d'une surdité extrême, (jui n'empêchait pourtant pas les personnes les plus distinguées d'aller le visiter , pour le plaisir seul de l'entendre; car il avait autant d'agrément dans la conversation, que de douceur, de complaisance, de politesse dans le caractère ; il savait une foule d'anecdotes curieuses et les contait bien. Le Segraisiana, recueilli en partie de ses entreliens , renferme , au milieu de quelques faussetés, des traits piqvtants et des détails précieux sur notre histoire et sur un grand nombre de personnages illustres que l'auteur avait fréquentés.
Segrais mourut le 25 mars 1701, à la suite d'une longue hydropisie. Les consolations de l'amitié et de la religion adoucirent ses derniers momens , et [ilusieurs poètes distingués s'empressèrent de jetter des fleurs sur sa tombe.
POÉSIES
CLIMENE,
A M. le marquis de Montauzier.
J. iRCis mouroit â'amour pour la belle Clitnène,'
Sans que d'aucun espoir il pût flatter sa peine :
Ce berger, accablé de son mortel ennui y
Ne se plaisoit qu'aux lieux aussi tristes que lui :
Errant à la merci de ses inquiétudes,
Sa douleur l'entrainoit aux noires solitudes-;
Formosum pastor Corydon ardebat Alexin,' Delicias doniini ; nec quid speraret habebat. Tantùm inter densas , umbrosa cacumina , fagos Assidue veniebat : ibi haec incondita solus Moatibus et silvis studio jactabat inani.
Virg. Ed. 2.V. 1. etieq.
3 lÎGLOGUES.
Et des tendres accens de sa mourante voix
Il faisoit retentir les rochers et les bois.
Climène,disoit-il,ô trop belle Climène, Vous surpassez autant les nymphes de la Seine,* Que ces chênes hautains , et si verts et si beaux. Des humides marais surpassent les roseaux. Votre divin esprit, votre beauté divine Du plus pur sang des Dieux marquent votre origine. Le Soleil, qui voit tout et qui nous fait tout voir, N'eut jamais tant que vous d'éclat ni de pouvoir. Où vous portez vos yeux les forêts reverdissent; ' Où vous disparoissez toutes choses languissent; Les fleurs ne peuvent naître ailleurs que sous vos pas. Et le printemps n'est point où l'on ne vous voit pas. Qui n'admire le lustre et la fraîcheur des roses "^ Aux roses qu'a l'Amour sur vos lèvres écloses ? Où peut-on voir, qu'en vous, ces œillets et ces lis Qui paroissent toujours nouvellement cueillis ? Mais plus ces doux attraits vous rendent adorable, Plus ces attraits si doux me rendent misérable, Si vous considérez tant de charmes divers Gomme autant de sujets de mépriser mes ver».
» Verùm hsec tantùm alias inter caput extulit urbes. Quantum lenta soient iater viburna cupressi.
yirg. Ed. 1. V. î5.
• Théocritc, Id. S. v. 4« et suiv.
* Mixta rubent ubi lilia multâ Alba rosà : taies virgo dabat oie colores.
Virg. /En. 12. u. 68.
De votre belle bouche une seule parole *
M'est ce qu'au voyageur est l'herbe fraîche et molle ;
Et l'aise de vous voir est à mon cœur blessé
Ce qu'une eau claire et vive est au cerf relancé.
Jamais rien de si beau n'a paru sur la terre.
Mais toujours vos rigueurs me déclarent la guerre ;
Et ce qu'à nos troupeaux est la fureur des loups,"
Ce qu'est à nos vergers l'Aquilon en courroux,
Ce qu'à nos épis mûrs est la pluie orageuse,
Telle est votre colère à mon ame amoureuse.
Je ne m'en dédis point, je n'aimerai que vous:
Mais Iris m'assuroit d'un empire plus doux;
Et je me sens si las de votre tyrannie ,
Que presque j'ai regret à la fière Uranie. "^
J'ai regret à Philis, encor qu'elle aime mieux
L'indiscret Alidor, la honte de ces lieux;
Qu'elle soit mille fois plus changeante que l'onde,
Qu'elle soit brune encore, et que vous soyez blonde.
• Taie tuum carmen nobis
Quale sopor fessis ia granaiae , quale per xstum Dulcis aqu» saliente sitim reslinguere rivo.
Firg. Ed. 5. i;. 45.
• Triste lupus stabulis, maturis frugibus imbres, Arboribus venti , nobis Amaryllidis irae.
Firg. Ed. 5. V. So.
'' Nonne fuit satiùs tristes Amaryllidis iras
Atque superba pati fastidia ? Nonne Menalcan? Quamvis ille niger, quamvi» tu candidus esses.
Firg. Ed. a. v. i4.
Hélas! de vains désirs si long-temps enflammé, Faut-il toujours aimer où l'on n'est point aimé ! Hélas! de quel espoir est ma flamme suivie, Si, lorsque dans les pleurs je consume ma vie, Celle pour qui je souffre un sort si rigoureux Trouve tant de plaisir à me voir malheureux ! En mille et mille lieux de ces rives champêtres, J'ai gravé son beau nom sur l'écorce des hêtres : ' Sans qu'on s'en aperçoive, il croîtra chaque jour: Hélas! sans qu'elle y songe, ainsi croît mon amour. Pour éclairer autrui, comme un flambeau s'allume, Pour en servir une autre , ainsi je me consume.
Ah! si dvi même trait dont mon cœur est blessé
Mais ne poursuivons point ce discours insensé : Je serai trop heureux, belle et jeune Climène, S'il vous plaît seulement consentir à ma peine. N'ai-je point quelque agneau dont vous ayez désir? Vous l'aurez aussitôt, vous n'avez qu'à choisir: Et, si Pan le défend de tout regard funeste. Aux yeux des enchanteurs j'abandonne le reste. Pan a soin des brebis, Pan a soin des pasteurs," Et Pau nje peut venger de toutes vos rigueurs.
CorhiTii est in silvis,inter spelaca ferarum , Malle pati, tenerisqiie meos iiicidere amures Aibori: us : Crescent illae ; crescetis, amores.
f^irg. Ed. jo. V. 52.
Pan curât otcs oviumque magislros.
Ed. 2. V. 55.
ïl aime , je le sais , il aime ma musette ; *
De mes rustiques airs avicun il ne rejette;
Et la chaste Pallas , race du roi des Dieux ,
A trouvé quelquefois mon chant mélodieux:
Des grandes déités Pallas la plus aimable,
La plus victorieuse et la plus redoutable.
Par elle, sous le frais de ces jeunes ormeaux,*
Je puis, quand il me plaît, enfler mes chalumeaux,
Et je puis ne chanter que mon amovir fidelle,
Quoiqu'on ne dût chanter que sa gloire immortelle ,
Et que je doive encore à sa seule bonté
Cette délicieuse et douce oisiveté. *
Sous ces feuillages verts venez, venez m'entendre :
Si ma chanson vous plaît, je vous la veux apprendre.
Que n'eût pas fait Iris pour en apprendre autant,'
Iris que j'abandonne, Iris qni m'aimoit tant?
Si vous vouliez venir, ô miracle des belles.
Je vous enseignerois un nid de tourterelles : ^
" Pollio amat nostraip , quamvis est rustica , niusani.
Firg. Ed. 3, i'. 84, ' nie meas errare boves, ut ceinis, et ipsum Ludere quae vellem calaino permisit agiesti.
f^irg. Ed. 1. V. 9.
* O Melibœe , Deus nobjs haec otia fecit.
f^irg. Ed. 1. V. 6.
' lixc eadem ut sciret , quid non faciebat Amyntas?
Ecl. 2. V. 35.
* Namque notavi
Ipse locum aërise quo congessere palumbes.
f^irg. Ecl, 5. V. 6g.
Je vous les veux donner pour gage de ma foi,
Car on dit qu'elles sont fidelles comme moi.
Climène, il ne faut pas mépriser nos bocages :
Les Dieux ont autrefois aimé nos pâturages;
Et leurs divines mains, aux rivages des eaux,
Ont porté la houlette et conduit les troupeaux. '
L'aimable déité qu'on adore en Cythère
Du berger Adonis se faisoit la bergère ; *
Hélène aima Pdris, et Paris fut berger,
Et berger on le vit les Déesses juger.
Quiconque sait aimer peut devenir aimable:
Tel fut toujours d'Amour l'arrêt irrévocable.
Hélas! et pour moi seul change-t-il cette loi?
Rien n'aime moins que vous, rien n'aime tant que moi.
Généreux Montauzier, dont l'ame vigilante Assure le repos des bergers de Charante, Qui , des lauriers de Mars tant de fois couronné , Des lauriers d'Apollon fais gloire d'être orné, Daigne, pour un moment, sur cette fraîche rive. Ouïr de mon berger la musette plaintive. Ainsi tout l'univers de '' Julie et de toi Entende la louange, et l'aime comme moi.
' Habitârunt Dî quoque silvas.
yirg. Ed. a. v. 60.
' Nec te pœniteat pecoris , divine poëta ; Et formosus otcs ad flumina pavit Adonis.
Ed. 10. V. 17.
'' Julic-Lucine d'Angennes.
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TIMARETTE
A Mademoiselle de Rambouillet.
Vjlarice aime mes vers , faisons-en pour Ciarice: Qui peut rien refuser au beau sang d'Artenice ? Le beau nom d'Artenice a volé jusqu'aux cieux; Le beau nom de Ciarice est aimé de nos Dieux; Ses charmes sont puissans, son ame est noble et belle; Elle a tout ce qui rend Artenice immortelle; Juste arbitre du chant des plus fameux bergers, Comme elle, elle est célèbre aux climats étrangers. Doncques, ô digne sang d'une divine mère, Soit qu'au tranquille frais d'un antre solitaire, Le grand pasteur de l'Orne, au chant si renommé,' Tienne vos sens ravis et votre esprit charmé; Soit qu'aux bords émaillés d'une claire fontaine. Vous vous plaisiez aux jeux de ce berger de Seine , ' De ce galant berger en qui furent toujours Avec les jeunes Ris les folâtres Amours;
• Malherbe. • Molière.
8 EGLOGLES.
Ou que vous admiriez la céleste harmonie Des Apollons nouveaux de la grande Ausonie : ^ Quittez pour un moment des eutretieris si doux, Écoutez les ennuis d'un pauvre amant jaloux, Écoutez les ennuis d'une aimable bergère.
Au rivage de Loing, sur la verte fougère, Timarette aux rochers racontoit ses douleurs, £t le triste Eurilas soupiroit ses malheurs : Tous deux (Dieux! que ne peut l'aveugle jalousie!), L'un pour l'autre troublés de cette frénésie, Abandonnoient leur ame à d'injustes soupçons Qu'ils faisoien t même entendre en leurs douces chansons ; Echo les redisoit aux nymphes du bocage; Un vieux faune en rioit dans sa grotte sauvage : c Tels sont les jeux d'Amour, disoit-il, et jamais e Ces guerres ne se font, qu'on n'en vienne à la paix. » Eurilas commença sur sa douce musette; A son chant répondoit la belle Timarette; Tour-à-tour ils plaignoient leur amoureux souci : La muse pastorale aime qu'on chante ainsi. *
EUBILAS.
Garde pour les vivans fa clarté vagabonde.
Et ne sors plus povu- moi, beau Soleil, hors de l'onde.
» Lej deux Corneille.
* Amant alterna Camœn».
Ed. o, V, 59.
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Une ombre du Cocyle est moins ombre que moi, Si j'en veux croire au moins ce fleuve où je me voi. A ma pâle couleur, à mon visage blême, On voit moins que je vis, qu'on ne peut voir que j'aime , Et que , pour trop aimer, je soufTre dans mon sort Une douleur semblable aux douleurs de la mort. Que veux-je faire aussi de ma mourante vie, Et de quel bien jamais peut-elle être suivie, Puisque j'éprouve enfin, d'amour tout consimié^ Qu'il est un plus grand mal que n'être point aimé? Hélas ! qui sait aimer , sait que ce mal extrême Est d'en savoir un autre aimé de ce qu'il aime.
TIMARETT£.
Dis plutôt que ce mal, ô volage Eurîlas,
Est de se croire aimée et de ne l'être pas.
Clair ruisseau, désorm.ais remonte vers ta source;
Change, Père du jour, ton ordinaire course;
Un plus grand changement m'a ravi mon berger;
Il n'est rien après lui qui ne puisse changer.
Voilà cette sinistre et funeste aventure
Dont m'a cent fois donné le malheureux augure
Du haut de ce vieux chêne un corbeau croassant:"
Sxpè malutn hoc nobis,si mens non Leva fiiiss€t, De ccelo tactas memini prsedicere quercus: Saepè sinistra cavà prxdixit ab ilice cornix.
Firs-Ecl. i.v.iG.
Que m'exprimoit si bien, par son cri gémissant, La chaste tourterelle, en cent lieux rencontrée Toujours triste et toujours de son pair séparée.
ETRILAS.
Timarette à Damon a pu donner son cœur! A Damon Timarette! O le digne vainqueur! Amans, jamais de rien ne perdez l'espérance: Amans, jamais en rien ne prenez d'assurance. Les tigres, sous le joug, aux bœufs s'accoupleront; La biche et l'ours affreux désormais s'aimeront; L'amoureuse colombe, au hibou vovilant plaire, Deviendra comme lui nocturne et solitaire ; Et, par la paix unis, les lovips et nos agneaux Ensemble viendront boire aux rives de ces eaux. *
TIMABETTE.
Telle que se fait voir, de fleurs chargeant sa tête, Une blonde jeunesse au beau jour d'vuie fête, Quand le prix de la danse et le son des hautbois L'attire des hameaux à l'ombrage des bois : Amour de tout le cercle écarte la tristesse;
• Mopso Nisa daturlquld non speremus amantes? Jungentur jam giTpbes equis, a;voque sequenti Cum cauibus timidi veaient ad pocula danix.
rirs;. Ed. S. i'. 26.
ÉGLOGUES. Il
Amour y fait régner Tinnocente allégresse; Seule elle est en tous lieux; seule, de toutes parts, ille anime les sens, brille dans les regards: Telle on me vit toujours (ô mémoire affligeante!) Tandis que d'Eurilas je crus l'amour constante.
EVRILAS.
Comme on voit quelquefois par la Loire en fureur Périr le dovox espoir du triste laboureur. Lorsqu'elle rompt sa digue , et roule avec son onde Son stérile gravier sur la plaine féconde : Ainsi coulent mes jours depuis ton changement; Ainsi périt l'espoir qui flattoit mon tourment.
TIMARETTE
Quel de vous , ô grands Dieux ! m'a pu faire l'outrage De rendre mon berger inconstant et volage? O Pan , n'est-ce point toi ? Souvent sous ces ormeaux J'ai préféré sa voix à tes doux chalumeaux.
E TJ R 1 1 À s.
Cypris, c'est toi qui rends ma bergère infidelle: J'ai juré mille fois que tu n'es pas si belle.
EGLOGUES.
TïMjVRETTE.
Garde pour Araminte un si flatteur discours, Araminte ta vie et tes seules amours : Moins qu'elle avoit d'attraits la reine de Cythère ; Nul esprit, que le sien, n'est digne de te plaire; Ajoute et dis aussi qu'elle aime mieux Daphnis, Daphnis plus beau cent fois que le bel Adonis.
KVBILAS.
Et la sainte amitié qu'à Daphnis j'ai promise Te doit contre Araminte assurer ma franchise ; Araminte est pourtant le chef-d'œuvre des cieux, A qui n'a jamais vu ta bouche ni tes yeux. Comme en hauteur ce saule excède ces fougères,' Araminte en beavité surpasse nos bergères; Mais autant sa beauté cède à tes doux attraits Que céderoit ce saule aux hauts pins des forêts.
TIMA.RETTE.
Mais, aussi digne ami qu'amant sûr et fidelle, ïu peux seule m'aimer, et te plaire avec elle.
• Verùm haec tantùm alias inter caput extulit urbes, Quantum lenta soient inter viburna cupressi.
yirg. Ecl, 1. V. 25.
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SORILilS.
Mais, quoique cent remords me veuillent révolter, Pour lui donner mon cœur, il faudroit te l'oter; Et, quand j'en concevrois la coupable pensée. Le pourrois-je obtenir de mon ame insensée?
TIMARETTE
Que n'es-tu moins trompeur ! . . Que veux-je dire, ô Dieux ?
ECRILA.S.
Que n'ai-je pu cent fois vous dédire, mes yeux!
TIMi.B£TT£.
Qu'ont-ils vu? si ce n'est que, jeune et sans malice, D'un trop rusé berger j'ignorais l'artifice. Crédule jusqu'à croire à tous ses vains discours, Et qu'il étoit encor d'éternelles amours.
ECRILAS.
Damon de ces erreurs t'a bien désabusée, Damon, dont la musette est partout méprisée.
i4 ÉGLOGUES.
TIMARETTE
Puisque d'un autre objet tu t'es laissé charmer, C'en est assez et trop pour ne plus riçn aimer.
SVRILAS.
Pour ne plus rien aimer? Ah! bergère inhumaine. Penses-tu me cacher la moitié de ma peine? Ah ! mon rival n'a point d'aussi malheureux jours. Fais qu'il soit vrai pourtant , ô mère des Amours , Et sur ton saint autel, dès demain, en revanche, Je t'offre les petits de ma colombe blanche; Et, si la belle un jour me voit d'un œil plus doux, Je t'offre encor la mère et son fidelle époux.
TIMARETTE
La voix de mon berger vaut mieux que le ramage Qu'au printemps fait ouïr le rossignol sauvage. De l'importun Damon les aigres chalumeaux Ont presque déserté nos aimables hameaux; Mais lorsque mon berger se rend déraisonnable, A sa divine voix Damon est préférable.
EURIIAS.
On aimeroit de toi jusques à ton coui'roux,
ÉGLOGUES. i5
Si l'on pouvoit t'aimer sans en être jaloux.
TIMARETTE
Que mon ame à t'ouïr trouveroit de délices. S'il ne falloit souffrir tes injustes caprices!
E tl R I L A s.
Bons Dieux! qu'il faut de fois te haïr en un jour, Quand on te veut aimer de toute son amour.
TIMARETTE
Que la foi d'un amant est trompeuse et légère!
EURILAS.
En est-il dans le cœur d'une jeune bergère?
TIMARETTE
A ce que dit Philis, savante sur ce point,
Tout mal a sou remède; amour seul n'en a point.
ETJRILAS.
On a beau murmurer, quelque dessein qu'on fasse,
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Tout le temps est perdu qui sans aimer se passe.
TIMARETTE
On dit que je suis belle, et je ne le crois pas:
Mais qui plus que l'Aurore eut de charmans appas ?
Cépliale aimoit Procris; l'Aurore matinale
Quittoit pourtant les cieux pour courre après Céphale.
EURItAS.
Tes yeux, quand plus sereins tu me les laisses voir, D'un seul de leurs regards raniment mon espoir : Ta bouche fait bien plus; un mot qu'elle veut dire, Au plus fort de mes maux, apaise mon martyre.
TIMARETTE
Menalque et Lycidas ont su faire des vers Dignes d'être chantés par cent peuples divers; Mais mon jaloux berger, sous ce vieux sycomore, En fit un jour pour moi, que j'aime mieux encore.
EURILAS.
Un Zéphyre plus lent agite ces roseaux,
' Perduto è tutto il tempo Che in amar non si spende.
Tasso, Am. at. i. se. i.
Il sort un vif éclat du cristal de ces eaux, L'air devient pur et net; ma divine berçère, Si i'en crois ces objets, apaise sa colère; De ces prompts changemens les signes gracieux Marquent qu'un trait plus doux est parti de ses yeux.
k'fc^VXWXWVVV^
ÉGLOGUE III
AMI RE
A Mademoiselle de Vertus.
J-ANDis que je vais voir mon adorable Amire, Garde bien mes troupeaux, mon fidelle Tityre. L'astre heureux et brillant de la mère d'Amour De l'Aurore vermeille annonce le retour; Il est temps de partir : adieu , mon cher Tityre; Garde bien mes troupeaux ; je vole vers Amire. Soit, quand je reviendrai, tout le ciel en courroux, S'il me donne en allant un temps serein et doux : Pourvu qu'enfin j'arrive et qu'au moins je la voie. Que je meure aussitôt, je mourrai plein de joie. Qui peut en être vu d'un regard amoureux
i8 ÉGLOGUES.
Ne peut jamais avoir un destin malheureux.
Que fait-elle à présent? De quoi s'entretient-elle? Où dois-je en arrivant rencontrer cette belle? Sera-ce sous ces pins aux rameaux toujours verts Où j'ai gravé nos noms en cent chiffres divers?' Sera-ce aux bords fleuris de la claire fontaine Où je lui découvris mon amoureuse peine? Et que doit mieux sentir un véritable amour Ou l'ennui de l'absence, ou l'aise du retour?
Enfant maître des Dieux, qui d'une aile légère Tant de fois en un jour voles vers ma bergère, Dis-lui combien loin d'elle on souffre de tourment : Vas, dis-lui mon retour, puis reviens promptement ( Si pourtant on le peut, quand on s'éloigne d'elle) M 'apprendre comme elle a reçu cette nouvelle.
O Dieux! que de plaisir, si, quand j'arriverai. Elle me voit plutôt que je ne la verrai; Et du haut du coteau qui découvre ma route, En s'écriant : «C'est lui, c'est lui-même sans doute.» Pour descendre en la rive elle ne fait qu'un pas, "Vient jusqu'à moi peut-être, et, me tendant les bras. M'accorde un doux baiser de sa bouche adorable, Baiser frivole et vain, et pourtant délectable, " Et qui marque si bien à mes douces langueurs
• Tenerisque meos incidere amores
Arboribus.
Virg. Ed. 10. V. 53.
« Théocrite, Jd, 3. v. 20.
L'inestimable prix de plus grandes faveurs.
Inutiles pensers, ou peut-être mensonges! Un amant, sans dormir, se forme bien des songes. Qui ue sait que tout change en l'empire amoureux, Et qui peut être absent et s'estimer heureux!
Mais pourquoi s'afiîiger d'une crainte mortelle, Pouvant tout espérer de mon amour fidelle?
Espoir, qui seul fais vivre un malheureux amant, ^'e m'abandonne pas en cet éloignement : Tu pourrois adoucir la plus cruelle absence. Si tu ne venois point avec l'impatience.
Que loin de sa bergère on sent durer les jours ! Et qu'auprès d'elle aussi les plus longs semblent courts!
.\ssis tous deux à l'ombre au pied de ce grand hêtre Où, par son jugement, ma musette champêtre Sur nos jeunes bergers la guirlande gagna , Lorsqu'un si grand dépit Alcandre en témoigna: € Chante, me dira-t-elle, et ne cesse de dire • La chanson que tu fis pour ta fidelle Amire. € Ton chant me charme plus que celui des oiseaux ; * « J'aime moins que ta voix le doux bruit des ruisseaux.» Alors, la regardant et la voyant si belle , Amour m'échauffera d'une flamme nouvelle ; Peut-être aussi qu'alors Amour la touchera j
* Taie tuum carmen nobis , divine poëta , Quale sopor fessis ia gramiae, quale per aestum Dulcis aquae saliente sitim restiaguere riro.
yWg. Ed. 5. V. 4î.
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Elle voudra répondre et sa chanson sera :
€ Qui chantera, berger, si ton Iris ne chante,
« Iris dont ton amour rend l'ame si contente? »
Elle accompagnera l'aimable nom d'Iris
D'un regard languissant , d'un gracieux souris ,
Interprètes du cœur, qui sembleront me dire :
« Sans la peur de rougir, elle auroit dit Âmire. »
Ainsi puisse couler le reste de mes jours.
Adorant son visage, admirant ses discours!
0 les discours charmans ! ô les divines choses*
Qu'un jour disoit Amire en la saison des roses!
Doux Zéphyrs qui régniez alors dans ces beaux lieux,
N'en portâtes-vous rien aux oreilles des Dieux ?
Tels étoient les pensers de l'amoureux Cléandre, Retournant vers les bords du Celtique Méandre : Car quiconque a vu l'Orne aux tortueux détours, Au Méandre fameux a comparé son cours.
Daignez prêter l'oreille à ma muse rustique, Digne sang de nos Dieux et des Dieux d'Armorique, Dont toutes les vertus ont le grand cœur orné, A qui, jusqu'à leur nom, elles ont tout donné.
• O quoties , et qus nobis Galatea locuta est ! Paitem aliquam , yenti , Divùm referatis ad aures.
Firg. Ed. 3. ». 72.
L'GLOGUES. 41
AMINTE
A Madame la marquise de Gamaches, sous le nom de Silvie.
\7uE ferois-je sans vous, ô mes doux chalumeaux. Au frais délicieux que font ces verts rameaux ? Car qu'est-ce qu'un berger sans sa douce musette ? Chantons donc et disons ma triste chansonnette : Aminte qui l'ouït m'en vit d'un œil plus doux, Et l'insensé Damon en paroissoit jaloux. ' Pendant que de ces monts les échos vont l'apprendre, Aminte reviendra peut-être pour L'entendre, Aminte d'un regard m'attaque quelquefois, ' Et la folâtre après se sauve dans ces bois :
* InTidit stultus Amyntas.
f'irg. Ed. a. v. ôg,
• Malo me Galatea petit , lascira puella ;
Et fugit ad 8alices,et se cupit antè videri.
f^irg. Ed. 3. v. 64.
C'est uae imitation des vers 88 et 89 de la 5«. Id. de Théocrite. Elle
Elle passe et s'enfuit; et cependant la belle
Veut toujours être vue et qu'on coure après elle.
Chantons doncques : Silvie au moins m'écoutera,
Et je serai content quand mon cliant lui plaira.
Nymphe, elle n'est superbe, injuste, ni légère;
Nymphe, elle a la candeur d'une jeune bergère;
A son aimable esprit , à ses charmes puissans
Un de nos plus grands Dieux a donné de l'encens.
Elle aime de Pallas la déité suprême;
Et sur tous les bergers j'aime celui qu'elle aime.
Silvie, écoutez-moi; venez prendre le frais
A l'ombrage plaisant de ces aulnes épais.
A présent qu'en nos champs tout s'altère et se brûle
Aux regards enflammés de l'àpre canicule,
Vous méritez nos airs les plus mélodieux :
Vous en savez chanter qui charmeroient les Dieux.
Ainsi parloit Silvandre, au rivage de Seine : Le fleuve, pour l'ouïr, couloit doux sur l'arène; Tout l'univers , sensible à son triste souci ,
s»Toit été reproduite avant Segrais par Sannazar , et l'a été depui» par Pope,
Fillida ognor mi chiama , e poi s'asconde ,
E getta un pomo, e ride, et vuol già ch'io
La veggia biancheggiar tra verdi fronde.
Sannaz. Egl. 9*. v. 84 e seg.
The sprightly silvia trips along the green , She runs, but hopes slie does not run unseen ; "While a king glance at her pursuer Aies, How much at variance are feet and eyes.
Pope past. the 1"'. v. bj etc.
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S'y montroit attentif, lorsqu'il reprit ainsi: Aminte, tu me fuis, et tu me fuis, volage,' Comme le faon peureux de la biche sauvage Qui va cherchant sa mère aux rochers écartés, Y craint du doux Zéphyr les trembles agités : Le moindre oiseau l'étonné; il a peur de son ombre, 11 a peur de lui-même et de la forêt sombre. Arrête, fugitive.... Hé quoi, suis-je à tes yeux Un tigre dévorant, un lion furieux?
Ce que tu crains en moi n'est rien qu'une étincelle Du beau feu qui t'anime et qui te rend si belle. Mais il brille en tes yeux, et brûle dans mon cœur; Il cause ta beauté, comme il fait ma langueur: Et c'est-là cette amour, cette flamme si vive. Qui jette tant d'effroi dans ton ame craintive. Ce qu'il a de douceur il ne l'a que pour toi : S'il a de l'amertume, il n'en a que pour moi.
• Vitas hinnuleo me similis, Chloë, Quaerenti pavidam montibus aviis
Matrem , non sine vane Aurarum et silrae metu.
Nam seu mobilibus veris inhorruit Adventus foliis, seu virides rubum Dimovere lacertae ; Et corde et genibus tremit.
Atqui non ego te, tigris ut aspera , Gxtulusve leo , frangere persequor.
Horat. Od. L 1. Od. 2^.
Encore, si tu veux, d'un regard, belle Aminle,
Je puis n'y pas trouver une goutte d'absinthe.
Bienheureuse langueur ! agréable tourment !
Doux et beaux sont les jours que l'on passe en aimant.
Soit pour ce seul plaisir notre verte jeunesse,
Et pour les tristes soins la chagrine vieillesse.
Vois ce beau jour, Aminte; et vois de toutes parts
Le Soleil l'embraser de ses plus chauds regards.
Vois l'âpre moissonneur, de la plaine si belle
Ranger à pleines mains la dépouille en javelle.
N'est-ce pas un avis aux cœurs les plus contens
Que nos jours les plus beaux ne durent pas long-temps.
Et que, si l'on ne cueille et tes lis et tes roses,
L'hiver moissonnera de si divines choses?
La beauté, ce trésor qu'on ne peut estimer, N'est donnée aux mortels que pour se faire aimer : Rien n'est beau qu'en aimant, et la terre elle-même Ne dure en sa beauté que quand le Soleil l'aime , Qu'autant que, pour lui plaire étalant ses attraits, Elle fait reverdir nos champs et nos forêts.
Triste est une beauté pour qui rien ne soupire. On languit, on se plaint sous l'amoureux empire; Mais n'être point aimée et n'aimer rien aussi Des soucis de la vie est le plus grand souci.
Qui craint l'ennui d'aimer, toute chose l'ennuie; Celle qui fuit l'amour mérite qu'on la fuie, Comme on fuit justement ces climats malheureux Dont détourne le ciel ses regards amoureux.
Quiconque se voudra faire une vie heureuse, Que, content, il s'attache à la vie amoureuse; Qu'il quitte pour jamais l'ambitieuse cour; Qu'il vienne dans ces bois, borné de son amour, A ses jeunes désirs son ame abandonnée , Se faire une innocente et libre destinée.
Aminte, arrête un peu; vois sur ce vieux cormier Le baiser amoureux du sauvage ramier , * Les caresses qu'il fait à sa compagne aimée, Oui d'un même désir se fait voir animée. Peut-on , considérant leur innocent souci, Ne pas dire en soi-même : « Heureux qui vit ainsi ! »
Sur ce vert alizier vois ces deux tourterelles Se chercher, s'approcher et trémousser des ailes: • Si l'une des deux fuit, soudain l'autre suivra, Et tant qu'elles vivront ce plaisir durera.
Aminte, approche-toi de ce plaisant bocage; Entends de ces oiseaux l'agréable ramage: Ce qu'ils chantent la nuit, ce qu'ils chantent le jour, Aminte, tout cela ne parle que d'amour. Chantez, petits oiseaux; nul danger, nulle crainte N'interrompe jamais votre amoureuse plainte : Chantez, petits oiseaux, et puissé-je toujours Avecque vous chanter mes fidelles amours.
» Mira là quel Colombo, Con che dolce susurro lufiogando Bac'ia la sua compagna.
Amint. Al. i. se, i.
OLYMPE
A. Madame de Monglat, sous le nom d'Olympe.
L'AMOiREf X Eurilas, absent de Timarette, Exprimoit par les sons de sa douce musette Combien l'ennui mortel d'un triste éloîgnement Presse le tendre cœur d'un véritable amant; Quand le beau Lisidor , fameux aux bords de Seine, Vint chanter avec lui son amoureuse peine. Son mal n'étoit pas moindre, et l'on en peut Juger: Il aimoit une nymphe, et n'étoit qu'un berger. Esclave malheureux d'un désir téméraire , A la divine Olympe il s'efForçoit de plaire : Hélas ! c'étoit en vain ; et l'aimer et la voir Fut son plus doux penser et son plus doux espoir. Tous deux, amis parfaits, assis aux bords de Loire, Sans contester du chant la frivole victoire , Contestoient seulement de leurs vives dovileurs.
HGLOGUES. a
Adorable Monglat, jugez de leurs malheurs: Vos charmes ont causé d'aussi cruelles peines. Vous, dont la voix s'égale au doux chant des Sirènes, Et dont l'aimable esprit, juge des plus beaux airs, N'a jamais dédaigné mes rustiques concerts , Écoutez d'Eurilas la champêtre musette, Et du beau Lisidor la douce chansonnette. Sans art ces deux bergers se plaignoient tour-à-tour : L'art pe se trouve point avec beaucoup d'amour.
SIJRILi.6.
Timarette s'en est allée !
L'ingrate, méprisant mes soupirs et mes pleurs,
Laisse mon ame désolée
A la merci de mes douleurs.
Je n'espérai jamais qu'un jour elle eût envie De finir de mes maux le pitoyable cours ;
Mais je l'aimois plus que ma vie,
St je 1^ voyais tous les jours.
LISIDOB.
Lieux sauvages et solitaires , De mes tristes ennuis les seuls dépositaires.
Antres affreux, noires forêts, Qui voyez de mes maux l'extrême violence , tardez toujours pour moi ce tranquille silence :
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Promettez-moi , rochers , d'être discrets : Je viens vous confier le secret de ma vie, Et vous dire qu'Olympe a mon ame asservie.
Olympe reine de ces lieux , rigne objet de l'amour des plus grands de nos Dieux.
EURItÀS.
Ah ! que pour me résoudre à cette triste absence ,
Mon cœur se fait de violence !
Que je prévois pour lui de funestes langueurs ! Que ce cruel départ nae va coûter de larmes ! Et que j'aurai besoin, dans ces tristes alarmes,
Du souvenir de ses rigueurs , Pour résister à celui de ses charmes !
Il I s I D o R.
]Ne craignez point, beauté qui pouvez tout charmer, D'entendre le mal qui me touche :
Je n'aurai point ouvert la bouche, Que le trépas ne la vienne fermer.
S'il arrive enfin que mon ame.
Au gré d'un insensé désir , Accorde un soupir à ma flamme, Ce ne sera que mon dernier soupir ; Et je ne sais si , dans mon mal extrême , Je pourrai seulement prononcer : « Je vous aime. »
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EVRILÂS.
Qu'en ses plus beaux habits l'Aurore au teint vermeil
Annonce à l'univers le retour du Soleil,
Et que, devant son char, ses légères suivantes
Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes ;
Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux.
Le ciel n'a plus ni jour ni clarté pour mes yeux.
IISIDOR,
Que la nuit, couvrant tout de ses plus sombres voiles , Cache même à nos yeux ses plus claires étoiles; Olympe, d'un regard, comme au jour le plus clair. Illumine la terre et fait resplendir l'air.
ETiaiLAS.
Belle jeunesse de l'année , Pour moi, sans ma bergère, est ta beauté fanée : Son triste éloignement , source de mes doulevjrs , Efface de ces prés les plus vives couleurs.
LISIDOn.
Un gai Zéphyre nous caresse ; Tout nous charme , tout plaît et tout rit dans ces lieux :
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Berger, tu crois que l'hiver cesse; C'est le moindre effet des beaux yeux De ma belle maîtresse.
EVKILAS.
Ma divine bergère au moins sait mes malheurs, Et sans me voir, elle peut voir mes pleurs :
Car mon cœur, qui toujours avec elle demeure, Lui peut conter mon martyre à toute heure.
LISIDCft.
Je ne puis m'empêcher de voir Ces beaux yeux qui causent ma peine :
Hélas ! je ne sais qui m'y mène ; Mais je n'en reviens point, qu'avec le désespoir.
KURILIS.
Un jour, assis aux bords d'une onde claire et nette Où faisoit un bouquet l'aimable Timaretle, Jaloux des fleurs qu'on lui voyoit tenir : Pourquoi, dis-je, comme Narcisse, Par quelque effet de ton caprice.
Ne puis-je, Amour, une fleur devenir?
Quoique pourtant aimer autant que j'aime, Ce ne soit point s'aimer soi-même.
EGLOGUES.
Lorsqu'on ces lieux arriveroit Cette jeune merveille, De sa divine main elle me cueilleroit , Et me cueillant elle me baiseroit De sa bouche vermeille, Et sur son sein peut-être, après ce doux baiser , Elle me feroit reposer.
LISIDOK.
Ce jour vraiment fatal à ma nymphe si belle. Que pensant sur un cerf son javelot lancer , Ce fer, guidé par la Parque cruelle, De Melampe , son chien fidelle , D'un coup mortel vint le beau corps percer,
Et tout son sang verser Aux yeux de sa chère maîtresse, Qui pàmoit de tristesse Ah ! Melampe , dis-je à l'instant D'un ton foible et craintif, mais qu'Olympe povirtant Put assez bien entendre Et trouver doux et tendre :
Ah ! Melampe , il est vrai que ta mort fait pitié ; Mais tu meurs de ta nymphe ayant eu l'amitié : Il est vrai qu'en ton sort toute misère abonde ; Mais il sera pleuré des plus beaux yeux du monde , Et j'en sais qui mourront d'un semblable trépas, Et plus cruel encor, qui ne le seront pas.
o'j. EGLOGUES.
J'écoutois leurs chansons , couché sur la fougère. Qu'eussé-je fait alors, absent de ma bergère, Plus triste qu'Eurilas , hélas ! peut-être encor Amant plus insensé que le beau Lisidor ? Dès ce temps, d'Eurilas je brisai la musette, J'aimai de Lisidor la douce chansonnette. *
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EGLOGUE YI.
URANIE
A Monsieur le marquis de Gamaches.
OiTR les rives de l'Orne, un berger amoureux Songeant aux cruautés de son sort malheureux , Tourmenté de ses maux, accablé de ses chaînes, Cherchoit une retraite à soupirer ses peines; Lorsqu'aveuglé de pleurs, plein de divers soucis, Tous ses sens de tristesse étouffés et transis. Et guidé seulement de sa douleur profonde,
• Ex illo Coivdon Coiydon est lempore nobis.
Virg. Ed. -. V. j9.
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Il se trouva conduit au plus beau lieu du monde.
Dans un bois écarté , dont les ombrages verts Ne sentirent jamais la rigueur des hivers, Au pied d'un haut rocher, qui semble dans les nues Vouloir cacher l'horreur de ses pointes chenues. Est une grotte sombre, oh nature fait voir Un essai merveilleux de son divin pouvoir} Où, par mille beautés que sa main libérale Dans ces aimables lieux confusément étale , Elle a voulu montrer, sans étude et sans fard. Combien ses ornemens sont au-dessus de l'art.
C'est là que le Zéphyre a placé son empire. C'est dans ce beau séjour qvie pour Flore ilsoupire: Ki les âpres frimats, ni les grandes chaleurs K'y ternirent jamais le bel émail des fleurs : Des bruyans Aquilons les rapides haleines N'y troublèrent jamais le cristal des fontaines Qui sur un gravier d'or font écouler leurs eaux Et proche du rocher forment deux clairs ruisseaux. Qui , passant au travers de cette grotte obscure , Mouillent les bords d'un lit de mousse et de verdure Où leur murmure lent invite à sommeiller Ceux que les plus grands soins forceroient de veiller.
Certes, d'un si beau lievi les secrètes amorces Pour charmer les douleurs avoient assez de forces, Et dévoient amoindrir celles de ce berger. Mais, las ! il n'y venoit qu'afin de s'affliger. Et cherchoit seulement ces belles solitudes
Pour se donner en proie à ses inquiétudes.
Ce fut là que d'abord son cruel souvenir De tous ses maux passés le vint entretenir, Lui mit devant les yeux l'iiisloire de sa vie Avec tous les malheurs dont elle étoit suivie; Lui fit voir de son sort l'implacable rigueur, Ses troupeaux dévorés ou séchés de langueur. Ses vergers sans rapport, ses cabanes brûlées. Ses meilleurs champs en friche et ses moissons grêlées : Et toutefois encore il s'estimoit heureux. Tant qu'il se vit exempt des soucis amoureux.
Mais, hélas! quand, après tant de sujets de plaintes, Amour, pour lui porter de plus rudes atteintes, Lui mit devant les yeux les célestes appgs De la rare beauté qui causoit son trépas. Et lui représenta combien peu d'espérance Devoit accompagner son extrême souffrance. Qu'il répandit de pleiu's , qu'il poussa de soupirs ! Enfin, gelé de ci*ainte et brûlé de désirSy Il voulut exprimer sa douleur infinie.
O trop belle!... Sans doute il eût dit Uranie; Mais le puissant respect qui régnoit dans son cœur Défendit à sa voix de nommer son vainqueur Et, plus cruel encor que son martyre même , Vovilut qu'il en célàt la violence extrême , Doutant si ce rocher, cet antre et ces forêts Pour en être témoins étoient assez secrets. O combien en son ame il forma de pensées !
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Et combien aussitôt en fuient eflacées!
O combien il conçut de funestes desseins,
Qui tous contre sa vie excitèrent ses mains !
Certes de moins de fruits nous enrichit l'automne,
L'été de moins d'épis nos campagnes couronne.
L'hiver a moins de vents, le printemps moins de fleurs
Qu'il ne sentit alors de mortelles douleurs.
De sombres désespoirs tous ses sens occupèrent;
La rage et la fureur à l'envi l'attaquèrent;
Et son esprit, ému de leurs rudes transports.
Fut cent fois sur le point d'abandonner son corps.
Il le croyoit du moins, lorsqu'en la forte idée
Dont son amour rendoit son ame possédée
Il pensa que sa nymphe avec tous ses appas
Dans ce lieu solitaire eût adressé ses pas.
Ses yeux, foibles déjà de verser tant de larmes,
Crurent être éblouis de l'éclat de ses charmes;
Ses sentimens p.'.rdus, ses esprits dissipés
De leurs perçans rayons crurent être frappés ;
Même il s'imagina que de cet antre sombre
Leur splendeur bannissoit et la fraîcheur et l'ombre;
L'air qu'il y respiioit lui sembloit allvimé ,
Et c'étoit ses soupirs qui l'avoient enflammé.
Ce n'est pas tovitefois qu'en son ame insensée
Il osât concevoir la superbe pensée
Que ce divin objet vint pour le secourir :
Il crut que ce n'étoit que pour le voir mourir,
Et dans ce sentiment, prêt à lui satisfaire,
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Il pensa qu'il pouvoit, sans craindre sa colère Ki sortir du respect, lui tenir ces propos Souvent entrecoupés de pleurs et de sanglots :
Je meurs, vous le voyez, et quelque violence Qui m'oblige sans cesse à rompre le silence, Si devant vos beaux yeu\ je ne perdois le jour , Jamais vous n'auriez su l'excès de mon amour. Ce n'est point par des cris , ce n'est point par des plaintes Que mon mal vous fait voir ses sensibles atteintes ; Je l'ai si bien caché que, malgré son effort. Il ne s'est découvert qu'en me donnant la mort; Et quand vous daignerez , belle pour qui j'expire , Comparer mon audace avecque mon martyre : S'il m'osa , direz-voi\s , déclarer son tourment , Son audace du moins n'a duré qu'un moment , Et sa flamme... Mais, las! vous ignorez encore Depuis combien de temps son ardeur me dévore , Si ce n'est que vos yeux, connoissant leur pouvoir. Sachent qu'il faut aimer quand on ose les voir. Ces beaux yeux sont si clairs et si remplis de flammes, Qu'ils peuvent aisément pénétrer dans les âmes. Mais, s'ils ont daigné voir, ces aimables vainqueurs. Que j'aimois mieux montrer, au milieu des langueurs, Au milieu des tovirmens, des supplices, des gênes. L'excès de mon respect que celui de mes peines; S'ils m'ont vu, sans espoir d'aucune guérison. Idolâtrer mes fers et chérir ma prison, Ils peuvent voir encor mou ame consumée
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Conserver les ardeurs dont ils l'ont enflammée, Mais telles que, sentant qu'elles me font movu'ir, Je l'aime encore mieux que de les amoindrir.
Croyant, à ce discours, sa bouche criminelle, Il alloit se jetter aux pieds de cette belle; Mais n'embrassant que l'air, au lieu de ses genoux ; O mes douleurs, dit-il , où me réduisez-vous ? Ces mots furent suivis d'une mortelle transe Qui priva ses esprits de toute connoissance ; Il demeura sans voix, sans poulx , sans mouvement; Il n'eût point vu finir ce long saisissement. Si de son cruel sort l'impitoyable haine Qui prolonge ses ans pour prolonger sa peine Ne l'eût fait vivre encor par un cruel secours , Si c'est vivre pourtant que mourir tous les jours.
Gamaches, cher marquis, dont l'ame noble et belle M'a toujours honoré d'une amitié fidelle, S'il est vrai que le ciel t'ait fait assez hevireux Pour li'ètre point sensible aux tourmens amoureux, Donne quelques soupirs aux cruelles atteintes Que dans ces tristes vers ma muse t'a dépeintes; Et, si ton cœur s'émeut aux maux de mon berger, Que ce soit les derniers qui puissent t'aflliger.
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LA PAIX
ACANTE ET EURILAS.
ETRILAS.
AcANTE, il est donc vrai qu'encore à cette fois Les Amours fugitifs reviennent dans nos bois , Que le bruit enroué des guerrières trompettes Cède aux rustiques sons de nos foi blés musettes ? Acante , tu le sais , car le grand Apollon T'a mille fois conduit dans le sacré vallon, Et les savantes sœurs ont reconnu qu'il t'aime , Par les douces chansons qu'il t'enseigne lui-même; Et puis ton ferme appui , ce favori des cieux Qui garde les trésors et les secrets des Dieux , Ton digne maître a pu ces grands secrets t'apprendra Qui vont dans nos hameaux l'allégresse répandre : Lui-même nous annonce un temps serein et doux
Et nous va délivrer de la fureur des loups.
ACA.NTE.
Ber2;pr, il est constant qu'avec sa chère Astrëe
La désirable paix en ces lieux s'est montrée ;
Au moins le vieux Damon , qui l'a vue autrefois,
Croit l'avoir reconnue au travers de ces bois.
Son front est couronné de sa plus verte olive;
Elle paroît encor chancelante et craintive;
Mais chaque instant grossit sa triomphante cour.
Outre les biens constans qu'assure son retour y
Les délices, les jeux, les festins et la danse.
Le tranquille repos et l'heureuse abondance,
Nos champêtres plaisirs avec tous leurs appas
Se rangent à sa suite ou naissent sur ses pas.
A son aspect s'enfuit la fureur homicide ,
L'oppression cruelle et la haine perfide;
Car Themis, qui la suit, tient le glaive tranchant.
L'appui du malheureux, la terreur du méchant.
Chante en repos, berger, ton amoureux martjTe;
Ce n'est plus que d'amour qvi'il faut que l'on soupire;
Et si mille ont su plaindre une triste langueur ,
leurs vers sont de l'esprit et le» tiens sont du cœur.
BCBILAS.
Au charmant rossignol , l'honneur de ce bocage-
4o iSglogles.
Cède de tous oiseaux le différent ramage ; Au savant Dieu des vers tu peux le disputer; Et que pourra ma voix, quand tu voudras clianter? Chante, fameux berger, chante ces grands miracles Du Dieu qvù te chérit consultant les oracles , Dis-moi qui tout d'un coup a su tarir nos pleurs , A banni de nos champs l'outrage et les voleurs, Et sous les verts ormeaux , sur les vertes fougères Ramené les concerts de nos jeunes bergères.
Ce prodige «^tonnant, ce changement soudain N'est rien moins que l'effet d'une mortelle main.* Tu sais de nos malheurs l'histoire lamentable; Tu sais où nous plongea la discorde effroyable; Puis comment sur nos airs, si tendres et si doux, Chanter Mars et Bellone, et leur ardent courroux? Dans nos antres fuyons les armes sanguinaires; Perdons le souvenir de nos longues misères : La mère de Louis qui, dès ses premiers jours, Domptoit les sangliers et terrassoit les ours, La mère du berger dont les grands pâturages De l'une et l'autre mer bordent les longs rivages, Anne a fait ce miracle , elle a fléchi les Dieux Par les dévots soupirs d'un cœur humble et pieux.
• 0 Melibœe , Deus nobis hœc otia fecit.
Virg, Ed. i. V. 6.
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Rien que les doux Zéphyrs ne respire pour elle, Loin des fiers Aquilons soit la rage cruelle ; Vous myrtes amoureux, vous odorans jasmins, Malgré les froids hivers croissez dans nos jardins; Que des plus belles fleurs on couronne sa tète ; Qu'à jamais nos pasteurs solennissent sa fête ; Qu'elle soit immortelle et jouisse à jamais Du doux fruit de ses vœux , de sa charmante paix. Ail moins puissent les Dieux, malgré les destinées , Pour prolonger ses jours accourcir nos années. Entonne son beau nom dans tes nobles concerts. Et pour le célébrer élève encore tes airSi Ainsi le beavi " Daphnis, aux champs de Syracuse, Eleva quelquefois sa douce cornemuse; Ainsi, pour son sujet réglant ses doctes sons. L'amant ' d'Amarillis varia ses chansons. Chanter cette bergère en vertus sans seconde , Acante, c'est chanter la merveille du monde. J'aime mieux tes beaux vers, que le plaisir de voir ■*
* Théocrite.
• Virgile.
^ Nec percussa juvant fluctu tam littora , nec quae Saxosas inter decurrunt flumîna valles.
Fir^. Ed. 5. V. 83.
Tltiocrile, Ici. i. v. 8.
4u lÎGLOGLES.
Tomber ce fier torrent dessus ce mai-bre noir, Du dépit de sa chute écvimer de furie , Et flatter en grondant ma douce rêverie.
Dans un si beau sujet je trouve assez d'appas :
Écoute seulement et ne me flatte pas.
Anne, à qui pour ce fils rempli de tant de charmes
La douce amour de mère a donné tant d'alarmes,
Dans nos antres secrets, entre les verts pavots,
Ne savoit où trouver un moment de repos.
Le bruit de cent combats troubloit de nos bocage»
Le silence profond et les sacrés ombrages :
Son Louis s'animoit au bruit de ces combats;
Il méprisoit déjà nos champêtres ébats,
Ramassoit des hameaux la bouillante jeunesse,
Et leur montrant de Mars la dangereuse adresse :
« Il faut être vaillans, disoit-il, ô bergers;
« Il faut loin de nos parcs chasser les étrangers :
a AUons, allons dompter jusqu'en leur propre terre
« Les peuples basanés qui nous ont fait la guerre. »
Anne, à ces fiers propos, trembloit pour ce cher fils :
Elle ne sait que trop le malheur de Thétis;
Que , malgré tant de soins et la force des charmes ,
Le plus vaillant des Grecs * succomba sons les armes.
• Achille.
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Dans les ennuis mortels qui déchirent son cœur, Elle a recours à Jule, à ce sage pasteur Dont les rares secrets, aux neveux incroyables, Jamais, quoiqu'on ait ^it, n'ont fait de misérables; Qui cent fois, au contraire, en nos troubles nouveaux, Consola les bergers et sauva les troupeaux. Jule des mêmes soins a son ame agitée. Car de la même amour il la sent transportée : « Bannissons, lui dit-il, ces soins injurieux; « Ce qui nous peut guérir est l'ouvrage des Dieux. » A ces mots , il ordonne un fameux sacrifice ; Mais, pour rendre à ses vœux tout l'Olympe propice. Il offre seulement avec le pur encens Nos odorantes fleurs, nos rustiques présens. Son ame humaine et douce et ses mains innocentes Du sang de nos agneaux furent mêmes exemptes. Une voix, dans la nue, à ses vœux répondit; La paix avec Thémis à l'instant descendit; Abandonnant des cieux les voûtes azurées, * Elles fendoient les airs de leurs ailes dorées Et sembloient venir fondre aux rives de ces eaux : Semblables dans leur vol à ces vîtes oiseaux Qui, planant sur les bords d'une mer poissonneuse,
' llic primùm paribus nitens Cyllenius alis Constitit ; hinc toto prxceps se corpore ad iindas Misit, avi similis, quac circiini littora , circùm Piscosos scopulos humilîs volât xqnora juxtâ.
/En. l. 4. V. l'j'i.
Rasent les durs rochers et la vague écumeuse; Quand sur le haut sommet des murs audacieux Qui ferment de Louis le verger spacieux, Semblant se reposer comme pour prendre haleine Dans la rapidité de leur course soudaine, Sans le secours de Jule , en un piège fatal Les relenoit encor le Discord infernal.
KVBILJlS.
Le plus grand des humains est l'admirable Jule : Moins de monstres que lui dompta le grand Hercule. Ah ! plutôt dans le Rhône aux sept larges canaux ' Le Parthe abreuvera ses belliqueux chevaux; Plutôt les froids Lapons boiront l'onde du Gange, Que je cesse jamais de chanter sa louange.
Écoute , écoitte encor comme il a combattu , Et dans son plus beau jour vois briller sa vertu. Au sommet de ces monts qui , cachés dans la nue , Semblent porter le ciel de leur tête chenue , Le monstre sans raison qui désola nos champs ,
» Antè , percriatis amborum fînibus , exsul
Aiit Araiim Partlius bibet, aul Germania Tigrim , Quàm nostro illius labatur pectore vultus.
J'irg. Ed. i. V. 62.
Se trouvant sans pouvoir dans le cœur des médians. Se cachoit sous l'amas de ses armes tranchantes, Du sang de nos brebis encore dégouttantes : Là, dans son coeur rongé de ses mornes fureurs, Il ne médite encor qu'embrasemens , qu'horreurs : Par des vœux sourds et noirs rappellant le carnage, Au fond d'un antre obscur il écumoit de rage. Quand ces deux déités, l'espoir de tant d'humains. Tombèrent par malheur dans ses cruelles mains. L'inflexible Discord les accable de chaînes, Et déjà, renouant ses trames inhumaines, Il voit comme sa proie et dévore des yeux Nos jardins émaillés, nos champs délicieux; Mais, plus prompt que l'éclair, plus vite que la foudre, Sous son rapide char faisant voler la poudre , Jule part, vole et fond où le pressant danger Sembloit et son grand cœur et sa vie engager. L'entreprise pour lui n'a rien de formidable : Il contemple du mont la cime impénétrable; * Les pins qu'il voit de loin lui servir de cheveux Sont battus du tonnerre et des vents orageux;
• Jamque volans apicem et latera ardua ccrnit
Atlantis duri , cœlum qui vertice fulcit ; Atlantis , cinctum assidue cui nubibus atris Piniferum caput et vcnto pulsatur et inibri : ^iix !-.umeros infusa tegit ; tum flumina mento Praecipitant seDls,et glacic riget horrida barba.
/En, l. 4. V. 246. et sctj.
De glaçons distillans sa tête est hérissée ;
Sur ses gouffres béants la neige est dispersée;
De ses flancs entr'ouverts les torrens vagabonds
Roulent blanchis d'écume, ou s'élancent par boiïds :
La prudence de Jule aplanit ces obstacles ;
Sa voix, quand il lui plaît, fait les plus grands miracles;
De la paix éplorée il a brisé les fers ,
II a plongé le monstre au plus creux des enfers.
EURILAS.
Donc, ô sage berger, chantant nos douces peines, Dans nos bois, dans nos champs, dans nos fertiles plaines , Sans crainte nous allons conduire nos troupeaux, Autour de nos brebis voir sauter leurs agneaux, Et dormir axi doux bruit d'une onde vive et claire " Où bourdonne à l'entour l'abeille ménagère; Et Jule, de nos cris tant de fois tourmenté, iSous fait cette abondante et dovice oisiveté. •
ACANTE
C'est lui-même, Eurilas, et lui seul a la gloire De cette mémorable et pénible victoire; Il n'en doit nul partage à ses jalovix rivaux ;
» Virgile, Ed. i, v. 52. tt suiv.
' Virgile , Ed. \.v. 6.
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Il n'a point de second dans ses nobles travaux. Cependant on a su que dans les siens à peine , Sans second, eût vaincu le vaillant ùh d'Alcinène.
EURILAS.
Ce génie étonnant, ce célèbre étranger
Ne peut être un mortel, ne peut être un berger:
Acante , c'est un Dieu qui , pour chasser la guerre , •
Sous l'humaine apparence habite cette terre.
Un mortel eût voulu tant d'offenses venger;
Tant de biens excédoient le pouvoir d'un berger ;
Jamais autre qu'un Dieu n'eût fait tant d'avantages
A qui ne lui causa qu'injures et qu'outrages :
Sans cesse célébrons ses miracles divers.
Mais, cher Acante, on dit qu'il dédaigne nos \crs.
ACANTE
Notre étude innocente aime la solitude, * Hait le bruit de Bellone et son inquiétude ; Jvile en connoît le prix, il aime les beaux arts ; Mais pouvoit-il pour eux veiller au champ de Mars ? Mais crois-tu qu'aujourd'hui, tout couronné de gloire ,
" Deus, Deus ille , Menalca.
f'irg. Ed. 5. V. 64.
* Garmina secessum scribentis et otia poscunt.
Ovid. I. Trist. E'.eg. 1.
Il devienne ennemi de sa belle mémoire , Et que le monstre affreux dompté par ses hauts faits Prolonge nos maliieurs dans le temps de la paix ? Revenez, chastes sœurs, aimables fugitives; JxUe vous tend la main sous ses vertes olives : C'est là que de vos luths , de vos charmantes voix II attend le doux fruit de ses fameux exploits. Couronné d'amarante, et sous ces ombres calmes, A vos sons immortels il consacre ses palmes. Allons, cher Eurilas, allons par les hameaux Exciter des pasteurs les doctes chalumeaux. Soupire cependant l'amour tendre et discrelte Qui défend de l'oubli le nom de Timarette; Conte ses doux appas aux échos étrangers , Aux flots de la Garonne, à ces verts orangers.
Nommer une bergère aimable, jeune et belle,
Acante, c'est souvent la nommer infidelle.
Guéri, grâces au ciel, de ma triste langueur.
Ainsi qu'en ces beaux lieux la paix règne en mon cœur.
Acante, consacrons et nos cœurs et nos veilles
Aux grands labexirs de Jule , à ses rares merveilles.
POÉSIES
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J E chante le berger dont les doux chalumeaux
Autrefois ont été l'honriéur de nos hameaux.
Le beau berger Athîs , et la triste aventure
Par qui sa nymphe et lui changèrent de figure
Et paroissent encor l'un de l'autre amoureux ,
En arbres toujours verts j mais toujours malheureux;
Le symbole parfait des ania^hs véritables,
Fidelles rarement sans être misérables :
Je dirai le terrible et juste châtiment
Des lâches ennemis d'un si discret amant:
5o ATHIS.
L'Orne encore aujourd'hui fait voir ce grand miracle :
Tant il est dangereux, Amour, de faire obstacle
Aux innocens esprits qui, vivant sous ta loi.
Ne reconnaissent point de plus grand Dieu que toi.
Doctes soeurs d'Apollon, que mon labeur réclame,
Faites qu'heureusement j'en dispose la trame.
Que je raconte tout, selon l'ordre et le temps.
Comme nous l'ont appris nos plus vieux habitans,
Et, propices, venez chasser les noire's ombres
Dont pourroient m'embrouiller les ans épais et sombres.
Mais toi, le plus puissant de tous les immortels,
Dont j'ai si constamment encensé les autels,
Grand Dieu qui sur mon cœur, depuis que je respire ,
As presque toujours eu le souverain empire.
Après t'avoir donné les plus beaux de mes jours.
Amour , me pourras-tu dénier ton secours ?
Je ne demande pas qu'une nouvelle flamme
Par tes traits redoublés vienne embraser mon ame :
Non; je ne veux de toi que les mêmes soupirs,
Les plaintives langueurs et les jeunes désirs
Qui , dans mon amoureuse et triste destinée ,
Font l'unique entretien de mon ame enchaînée :
Même si quelquefois mon berger amoureux
Trouve en son fier destin quelque moment heureux,
Sans toi , si tu le veux, je le puis bien décrire :
Comme enfin tu touchas l'objet de son martyre,
Fléchis l'aimable objet qui me tient sous sa loi;
Un soupir de son coeur y fera plus que toi.
CHANT PREMIER. 5i
Et quelle ne doit pas être cette peinture,
Quand je la concevrai comme mon aventure ?
Merveille de la France, ornement de la cour,
Pes peuples le désir, des monarques l'amour.
Vrai sang du grand Henri , belle et fière amazone
A qui du monde entier devroit s'offrir le trône ,
Mon loisir criminel au fond de nos déserts
Rougit en vous offrant ces champêtres concerts ;
La gloire de Gaston et de vos grands ancêtres
Par moi devroit monter au-dessus de nos hêtres ,
Et votre nom fameux sur l'aile de mes vers
Devroit avoir déjà couru tout l'univers;
Mais , princesse , il faudroit que ma voix fût plus forte ,
Pour seconder l'ardeur qui déjà me transporte,
Qu'Apollon me soutint, et qu'il remplît mon sein
D'un feu qui répondît à mon noble dessein.
Avant donc que je puisse à la haute trompette
Changer les sons plaintifs de ma foible musette ,
Daignez prêter l'oreille à ma rustique voix.
Et ne méprisez point nos ruisseaux et nos bois.
Sur les rives de l'Orne, une forêt obscure Cachoit un vieux rocher creusé par la nature ; Dans cette grotte sombre un berger amoureux Déploroit à l'écart son destin rigoureux ; Athis étoit son nom : sa douce mélodie Eût pu le disputer aux concerts d'Arcadie; De toute la contrée il étoit l'ornement,
Sage et discret berger, et plus discret amant.
Pour ses maux qu'il vouloit surtout rendre invisible»
Il n'étoit point de lieux assez inaccessibles ;
Il fuyoit les témoins et se cachoit au jour ;
Mais peut-on quelquefois se cacher à l'Amour?
Ce dieu dans nos vergers et dans nos pâturages ,
Alors comme aujourd'hui, faisoit mille ravages^
De tout ce qui vivoit en ces lieux pleins d'attraits.
Il n'étoit point de cœurs rebelles à ses traits :
Mais le berger Athis et la bergère Ardène
Soupiroient entre tous une cruelle peine;
Tous deux d'un pareil trait se virent enflammés ;
Tous deux aimoient beaucoup et n'étoient point aimés;
Car la bergère enfin, dans son cruel martyre,
Soupii-e pour Athis, qui pour Isis soupire;
Partout elle le suit, et ne s'aperçoit pas
Qu'elle est comme son ombre attachée à ses pas;
Les mépris du berger et sa farouche fuite
Ne pouvoient rebuter sa constante poursuite.
Mille fois dans nos prés , dans nos bois , dans nos champs ,
Par ses tristes regards, par ses discours touchans.
Toujours sans aucun fruit, du berger insensible
Elle avoit combattu la rigueur invincible ;
Son amour obstiné ne se peut empêcher
De le poursuivre encore au creux de ce rocher.
Et s'y croyant plus libre : « Ah! bel Athis, dit-elle,
c Es-tu né pour n'aimer que ton humeur cruelle ?
« Et qu'a de si charmant ce sauvage séjour.
€ Qui vaille mieux qu'un cœur qvie tu brûles d'amour ?^
c Certes, qvioique c* cœur qui t'adore et qui l'aime,
« Insensible berger, cent fois plus que lui-même,
c Aimât mieux mille fois être arraché par toi
€ Que de t'en voir aimer une autre plus que moi ,
t Peut-être la douleur dont je serois saisie
« Se pourroit ralentir malgré ma jalousie ,
€ Si je voyois qu'un jour, t'étant laissé charmer,
c Tu connusses au moins ce que c'est que d'aimer,
c Surtout si ton vainqueur t'étant inexorable
€ ( Si toutefois quelqu'un en peut être capable ) ,
« Un jour je t'oyois dire en ton pressant souci :
€ Je te fuyois, bergère, et tu m'aimois ainsi. »
C'est ainsi que parloit la malheureuse Ardène ;
Mais ignorant encor la moitié de sa peine ,
Et ne connaissant pas que ses soins superflus
Demandoient au berger un cœur qu'il n'avoit plus,
Tant son respect , tyran de ses flammes discrètes ,
Etoit indtistrieux à les tenir secrètes.
Aussi, sans lui vouloir découvrir son tourment,
Il ne lui répondit qu'en ces mots seulement :
« Ardène, laisse-moi dans ce lieu solitaire « Et ne demande point ce qui me désespère, a Soit qu'Amour de ses traits ne me puisse charmer | « Ou bien que j'aime ailleurs, je ne te puis aimer. « Pourquoi veux-tu par force arracher de mon ame a Un aveu qui tous deux nous rend dignes de blâme? « S'il t'est honteux d'aimer ce qui ne t'aime pas ,
« Sans honte je ne puis mépriser tes appas ;
« Mais je l'aimerois mieux que, par de vaines feintes,
« Donner plus de raison à tes injustes plaintes.
« ïu cesseras un jour de te plaindre de moi ,
« Et sauras que je suis plus malheureux que toi. »
« Ah! berger, reprit-elle, en peut-il être au monde,
« Voyant le peu d'espoir où mon amour se fonde,
« Et qu'enfin je deviens à ton cœur méprisant,
€ Pour te vouloir trop plaire, un objet déplaisant?
« AJi ! farouche berger , deviens plus raisonnable.
« Quoi! pour t'aimer beaucoup en suis-je moins aimable?
« Je me considérois dans l'Orne l'autre jour,*
■ Et mon visage encor peut donner de l'amour :
« Mille et mille bergers m'ont offert leurs franchises,
« Je les méprise tous pour toi qui me méprises ;
« Mais une autre doit-elle enfin te conquérir
€ Pour te faire acheter ce que je viens t'offrir ?
« Qui plus que moi d'agneaux a dans sa bergerie,*
« Mène plus de troupeaux dans la grande prairie ,
« De plus riches moissons voit ses guérets jaunis ,
« Ses vergers plus souvent de Pomone bénis ,
« Et peut plus aisément, disposant de son père ,
• En disposer au gré de qui saura me plaire ? »
• !Nec sum adeô informis : nuper me in littore yidi.
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Ardène épand en l'air ces propos superflus , Ne s'apercevant pas qu'Athis ne l'entend plus. Cependant , échappé par une prompte fuite, La forêt le dérobe à sa vaine poursuite.
Il la fuit, on le fuit; il charme, il est charmé: Ainsi le veut Amour; on aime, on est aimé : Mais combien rarement, tant on est misérable, Se trouve-t-on aimé de ce qu'on trouve aimable ! Son mal n'étoit pas tnoindre, et l'on en peut juger. Il aimoit une nymphe et n'étoit qu'un berger ; Mais quand il eût fallu languir sans espérance, De mépris éternels voir payer sa constance, A de mortels ennuis se laisser consumer. Il le pouvoît plutôt que vivre sans l'aimer.
Ses brebis, de langueur sèches et dépéries, A la merci des loups erroient dans les prairies ; Les fruits de ses vergers aux arbres pourrissoient; Ses jardins négligés tristement languissoient, Hors ses verts orangers à la fleur si charmante, Celle de ses jasmins si douce et si plaisante, Que son soin curieux gardoit de se flétrir Dans l'espÔir qu'à sa nymphe il en pourroit offrir; De stériles chardons ses moissons étouffées En herbe jaunissoient ou séchoient échauffées; Quelquefois s'il semoit , c'étoit hors de saison , Et laissoit aux oiseaux à faire sa moisson : Tant son esprit troublé de son amour extrême Avoit perdu le soin de son intérêt même.
Heureux lorsque suivant Isis parmi ces bois, Compagnon de sa chasse , il pOuvoit quelquefois Marcher tout transporté sur ses traces divines, D'un fort, pour son passage, écarter les épines. L'entendre de ses cris ou du cor quelquefois Animer de ses chiens la généreuse voix ; D'autrefois l'écouter discourir sur les quêtesj Ou lorsqu'à ses regards , courant après les bêtes , Quelque chute propice ou sa trop prompte ardeur D'un bras ou de sa gorge exposoit la blancheur. Lui faisoit de sa jambe admirer la figure, Ou d'vin pied si bien fait l'agréable structure î Mais ce léger plaisir et ces vaines faveurs N'étoient pas pour guérir de mortelles langueurs. Quoiqu'en sa fantaisie un vain espoir propose, A qui se meurt d'amour il faut tout autre chose. De découvrir aussi tout le niai qu*il sentoit , C'étoit mettre en hasard le bien qui lui restoit ; Car la nymphe pouvoit au récit de sa plainte De haine ou de pitié sentir son ame atteinte ; Si bien que, balançant sa crainte et son espoir, Il craignoit d'en mourir ou de ne la plus voir. Il n'en guérira point s'il cèle son martyre ; Mais il sera banni dès qu'il l'osera dire : S'il pouvoit tout gagner, il pouvoit perdre tout : Un cœur mal aisément en ce point se résout.
Déjà par trois hivers la brûlante froidure Avoit privé nos bois de leur belle verdure ,
Et le troisième Avril, ennemi des glaçons, Ramenoit des oiseaux les divines chansons, Depuis que ce berger, accablé de ses chaînes, Souffroit sans en parler de si cruelles peines.
La nymphe, qui partout le voit suivre ses pas, Croit que pour lui la chasse a les mêmes appas, Et ne prend ses devoirs et ses constans services Que pour un simple amour de ses doux exercices. Cent fois ses yeux près d'elle en versèrent des pleurs, Et plaintifs et mourans firent voir ses douleurs ; Surpris plus de cent fois de la trouver si belle. Il pâlit, il rougit et trembla devant elle; Mais le respect en vain veut toujours commander. L'amour le plus soumis ne peut toti jours céder.
D'une indiscrète ardeur la nymphe encouragée, Contre un grand sanglier au combat engagée, Ayant brisé son dard, hors d'espoir de secours. Tâchant d'un seul tronçon de défendre ses jours. Au lievi le plus désert de la foret obscvire, Alloit tragiquement finir son aventure , Quand l'amoureux berger, par ses cris appelle. Vint, la vit et soudain au combat fut mêlé , Et plus soudain encor de la cruelle bête Au bout de son épieu lui présenta la tête. Mais, séduit par l'accueil qui sa flamme enhardit, En ce moment fatal son respect se perdit.
« Ah ! nymphe , lui dit-il l'ame d'amour ravie, « Que mon bonheur est grand de vous sauver la vie !
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0 Mais quel malheur le suit, si dans mon triste sort
0 Vous n'allez l'employer qu'à me donner la mort!
« Ah ! nymphe trop aimable , au moins si ce service
« Mérite de vous voir un moment plus propice ,
a Vous sauvant du péril qui menaçoit vos jours,
« Las ! songez à celui que sans cesse je cours :
0 Voyez l'abîme affreux où je me précipite,
« Voyez ce qui m'attire, et si je ne mérite
« Que votre cœur ému pense à m'en retirer ,
« Du moins portez vos yeux à le considérer. »
De son étonnement à peine revenue
Et d'un trouble nouveau la belle Isis émue,
Mais moinspar son discours que par son grand transport,
Ne reprit ses esprits qu'en se faisant effort,
Et, dans son innocence et simple et naturelle :
« Quel abîme, berger, ou quel péril, dit-elle?»
« Hélas î interrompit aussitôt ce berger,
« Un abîme attrayant où se seiît engager
0 Quiconque comme moi de passion capable,
a Attiré par l'aimant d'un charme inévitable ,
« Insensé, téméraire, aveugle, audacieux,
« Sur vos divins appas ose lever les yeux;
« Un précipice aimable où depuis trois années
« Mon ame et ma raison se jettent obstinées ;
« Un péril que je veux et ne puis éviter,
c Quand tourmenté d'vin mal que je sens irriter
« Par l'extrême respect qui le retient sans cesse ,
« Forcé comme à la gène, il faut que je confesse
« ( Quand l'aveu m'en devroit faire perdre le jour ) ,
« Nymphe, que vos beaux yeux me font mourir d'amour.»
Moins semblable à lui-même, en sa mortelle tranee,
Qu'au pâle criminel attendant sa sentence ,
A ces mots il se tvit, tremblant, blême, interdit,
Se repentant déjà de ce qu'il avoit dit.
Et n'osant seulement lever les yeux sur elle ,
Certain que de ses feux l'audace criminelle
Ne liroit sur son front, auparavant si doux,
Qu'un triste arrêt de mort écrit par son courroux.
Mais qui pourroit aussi de la nymphe sévère
Exprimer le dédain , l'orgueil et la colère ?
Ne sentant rien encor d'Amour ni de ses traits, Et ne le connoissant que par ces noirs portraits Qu'en font incessamment en leurs vaines chimères Les maris défians et les fâcheuses mères ; Dans son étonnement semblable au voyageur Qui , sur l'herbe couché pour passer la chaleur , S'endort, et s'éveillant voit proche de sa tête La couleuvre dresser sa venimeuse crête ; A peine elle connut ce berger amovireux, Que, ne le regardant que comme un monstre affreux, Vite elle s'en éloigne, et de frayeur émue. Sans oser seulement sur lui tourner la vue : (■ Va, dit-elle, berger, va bien loin de ces lieux, « Et cesse pour jamais de t'offrir à mes yeux. »
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JJocTE et superbe Grèce, et toi, belle Italie, Que tant de beaux esprits ont encore embellie; Vous qui méprisez tout, altières nations, Qui vantez seulement vos propres fictions, Et seules présumez avoir été capables De rendie à votre gré les choses mémorables. Apprenez que les Dieux, nous aimant comme vous, Ont aussi quelqxiefois habité parmi nous.
Cette longue cité qui, célèbre et superbe. Entre ses citoyens compte le grand Malherbe, Et qui peut-être encor ( si je ne me deçoi ) Tourra bien quelque jovir se souvenir de moi , Caen , qui par son assiette et commode et plaisante , Par son air toujours pur, sa demeure riante. Par ses prés, par ses eaux et par mille beautés Justement le dispute aux plus nobles cités , Caché sous sa matière en ses propre» entrailles, N'avoit encore rien de ses fortes murailles, De ses temples fameux, de ses grands bàtimens Et de tant de divers et riches ornemens ;
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Cette massive tour par quatre autres flanquée, Qu'en vain ses ennemis ont toujours attaquée, Ce château redoutable et ses fermes remparts, L'ouvrage et le palais du premier des Césars, Ne pressoient point encor leurs fondemens solides, Et le riant aspect de tant de pyramides, Dont l'orgueilleux sommet s'élève jusqu'aux cieux, N'attachoient point encor les regards curieux.
Cadmus qui, las d'errer après sa sœur ravie. Et de l'avoir en vain si long-temps poursuivie, Etant enfîn venu dans ces lieux pleins d'attraits, Y borna sa recherche et ses tristes regrets , Qui, du peuple voisin trouvant l'humeur docile, Fit premier le dessein d'y bâtir une ville , D'une étroite muraille et d'un foible fossé Seulement pour enceinte avoit le plan tracé. Quelques toits ramassés vers cet endroit où rOnif Divise en deux canaux son eau paisible et morne. Sans ordre, sans hauteur, et se sentant encor De la simplicité de l'heureux âge d'or Dont jusqu'alors ces lieux conservoient l'innocence, Composoient un objet sans alicune apparence. Mais qui peut s'affranchir de l'empire du temps ? Et que ne changent point les siècles inconstans ? Par l'intérêt sordide en sillons divisées. Nos plaines n'étoient point par le contre brisées ; Ce peuple bocager, qu'en nos fertiles champs Le gain de la moisson attire tous les ans,
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Du long de nos guérels, en la saison ardente,
N'avoit point promené sa faucille tranchante;
Au lieu de tant d'épis, forêt sombre avitrefois,
Nos plaines ne donnoient que de l'ombre et du bois,
Et la même forêt seroit encor peut-être.
Sans l'insigne forfait de son injuste maître ,
Dont la punition a laissé dans ces lieux
D'éternels monumens de l'équité des Dieux.
Le cruel Marmion , roi des plages Bessines ,
Possédoit ces forêts et les plaines voisines,
Et sous sa dure loi tenoit encor soumis
Ces peuples que Cadmus avoit faits ses amis ,
Soit qu'il fût faux ou vrai, flattant son arrogance
Que de ce grand héros il tiroit sa naissance.
Un vieux château détruit , où de sales plaisirs Il alloit assouvir ses infâmes désirs , Caché sous un amas de ronces et d'épines. Garde encore avijourd'hui son nom en ses ruines ; Heureux si, conservant ce triste souvenir. Il eût caché son crime aux siècles à venir.
Ce lieu, que rend fameux sa funeste aventure, Etoit dans le milieu de la forêt obscure Où la charmante Isis alloit prendre le frais, Alloit courre le cerf, alloit tendre des rets , Et souvent visitoit, loin du peuple profane. Un temple qu'en ces bois eut la chaste Diane.
Ce Roi depuis long-temps pour sa rare beauté De fureur et d'amour étoit tout transporté;
Mais à la nymphe aussi qui n'eût rendu les armes ?
Ce ne furent qu'attraits, ce ne furent que charmes;
Les Grâces en sa bouche et l'Amour en ses yeux
Aveient mis avec soin tout ce qu'ils ont de mieux;
Nature, si souvent avare ou malheureuse,
Formant ce beau chef-d'œuvre en devint amoureuse,
Et, prodigue, y joignit, par de charmans accords.
Tout ce qui fait aimer et l'esprit et le corps ;
Et même la fortune, injuste et mercenaire,
Cette fois cessa d'être à la vertu contraire ;
Car la nymphe avoit lieu de ne l'en point blâmer,
Si ses plus riches dons eussent pu la charmer;
Mais n'aimant que les bois, cette ardeur innocente
De toutes passions l'eût maintenue exempte.
Si du cruel tyran les injustes désirs
Souvent n'eussent troublé ses innocens plaisir».
Du monarque odieux la superbe arrogance
Paroît insupportable à sa simple innocence;
Pour son cœur généreux le sceptre est sans appas ,
Lorsqu'en son possesseur elle n'en trouve pas.
Dieux ! ce fut bien alors qu'en sa prompte vengeance Amour fît éclater sa divine puissance.
Et qu'il témoigna bien qu'il peut en un moment Du mépris le plus fier faire le châtiment.
Elle ne peut souffrir, cette nymphe cruelle, Qu'un berger ait osé lever les yeux sur elle; Elle fuit et son cœur justement irrité Croit toujours emporter sa chère liberté;
1111e fuit , mais enfin au bout de sa cairière,
La victoire n'est pas pour elle toute entière,
Et de forces son cœur en sa course épuisé
N'arrive pas au but qu'il s'étoit proposé :
Le respect du berger accourt à sa défense ;
Son mérite combat son obscure naissance
Et se mêle si bien, que dans son souvenir
L'effort de son courroux ne le peut désunir :
Si l'amour du berger lui semble méprisable ,
Malgré tant de dédain, le berger est aimable :
Tout lui nuit, tovit la fâche et déplait à ses yeux,
Depuis que ce berger est absent de ces lieux;
Sa chasse est mal plaisante et toujours malheureuse ;
Solitaire, chagrine, inquiète et rêveuse,
Sa tristesse en ce bois aime à se retirer;
Mais déjà ce n'est plus que pour y soupirer,
Pour éviter du roi la poursuite importune ,
Se plaindre de l'Amour, accviser la Fortune
Dont l'aveugle caprice, à son repos fatal.
Lui donne des amans qu'il partage si mal.
« Toi qui rends la vertu si souvent misérable , « Fortune, tu ne peux rendre le crime aimable : « Et, de quelques appas que tvi sois revêtu, « Tu ne saurois, Amour, couronner la vertu. « Cependant tôt ou tard il faut rendre les armes, 0 Et payer le tribut que l'on doit à tes charmes. »
Quelquefois sans oser au fort de sa langueur Confier aux rochers le nom de son vainqueur :
« Pensois-je, disoit-elle,allière, impitoyable, « Toujours vivre en repos près d'un objet aimable ? « Et quel parti, mon cœur, prendrons-nous en ce point? « Ou qu'il fût moins aimable, ou qu'il ne m'aimât point ! t Et s'il ne m'aimoit point, de tant d'attraits charmée, « Hélas! comment souffrir qu'une autre en fût aimée? « Que sert de fuir l'Amour, quand trop imprudemment « On a laissé son cœur se plaire avec l'amant? « Amour vers tous objets peut ses ailes étendre ; « Comme il peut s'élever, il peut aussi descendre; « Le caprice fatal de ce Dieu redouté « Egale toutes choses et hait l'égalité ; f D'autant plus dangereux qu'il se fait moins paroître , e Par fois on le croit loin qu'on le trouve le maître; c Et lorsque dans un cœur il se fait moins sentir, « Souvent est-ce à dessein de mieux l'assujettir. » Cependant le berger, dans le mal qui l'outrage, Erre désespéré de rivage en rivage, Bien éloigné de croire, en sa triste langueur, Que l'Amour puisse agir ailleurs que dans son cœur; Mais il seroit l'objet des plus belles bergères. Tout maltraité qu'il est de ses rigueurs sévères; De mille et mille cœurs il povirroit disposer. Pour peu qu'il eût voulu ne les pas mépriser.
Alis , l'aimable Alis par ses froideurs contrainte D'aller loin de ces lieux porter sa triste plainte, Cleronde si charmante et fontaine aujourd'hui, Pour avoir trop pleuré son malheureux ennui ,
L'autre un mont aujourd'hui , la trop constante Erenne,
Mais sur toutes encor la malheureuse Ardenne,
Aimoient mieux sans espoir s'en laisser consumer,
Qu'essayer seulement de ne le pas aimer.
A toute heure, en tous lieux, Ardenne méprisée
Lui montre ainsi l'ardeur dont elle est embrasée :
« Hais qui t'aime, berger, et poursviis qui te fuit; « De tes maux et des miens sera-ce tout le fruit? « Eprouve maintenant à ton tour, misérable, « Quel tourment c'est d'aimer où l'on n'est point aimable. « Mais par quelle rigueur de mon sort et du tien « Faut-il que ton malheur accroisse encore le mien? « Car si la fière Isis, pour qui ton cœur soupire, « Consentoit seulement à ton cruel martyre, « J'envierois ses appas, puisqu'ils t'ont pu charmer; a Mais, berger, j'avouerois que tu la dois aimer. « Je ne demande, hélas! que ce qu'elle méprise : a Est-ce trop pour l'ardeur dont mon ame est éprise? « Et je veux bien encor l'en laisser disposer, « Sitôt qu'elle voudra ne le plus mépriser. a Ah '.puisqu'il ne se peut que tu m'aimes comme elle, « Qu'un jour donc comme moi t'aime cette cruelle; « Pourvu qu'au moins je puisse espérer à ce prix a De changer mon amour avecque son mépris. « Elle est toute divine , elle est toute parfaite ; « Mais ton père et le mien ont porté la houlette : « Crois ce que tu voudras , au mépris de ma foi ; « Elle ne peut t'aimer, et je n'aime que toi. »
En vain cette bergère au secours de ses charmes Appelle les soupirs, les plaintes et les larmes ; Plutôt que de manquer à son fidelle amour: € Trouvons, dit le berger, un plus heureux séjour ; a Allons, allons chercher s'il est des précipices « Où je puisse finir mes rigoureux supplices, a Quelque désert affreux ou quelque antre assez noir « Où je puisse du moins cacher mon désespoir. « Allez, mes chers troupeaux, vous perdre en ces bocages,* « Libres et vagabonds errer sur ces rivages : « Hélas ! je vous expose à la merci des loups ; « Mais, sans soin pour moi-même, en puis-je avoir pourvous. »
Soudain , abandonnant cette aimable contrée. L'esprit tout en désordre et la vue égarée , Sans savoir où le sort pourroit gviider ses pas , Quels pays si lointains ne traversa-t-il pas? Long-temps il fréquenta ces fertiles herbages Où tant de grands bergers ti-ouvent leurs pâturages. Dans ce fécond vallon où par mille détours, Riche de cent ruisseaux , la Dive étend son cours. Long-temps il parcourut cette plage brûlée Qu'on voit jusqu'à ce golfe où, fièrement enflée De l'agréable Laise et du bourbeux Odon , L'Orne vient à Thétis faire son riche don ; Mais d'un si doux accueil s'en trouve caressée,
• Ite, meae, felix quondam pecus, ite , capellae.
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Que la Seine jalouse en paroît courroucée Et ne peut empêcher son eau de murmurer Des honneurs que les flots lui semblent déférer.
Enfin , las de courir tant de vastes campagnes, Tant de larges vallons, tant de hautes montagnes, Un lieu qu'on nomme encor la grotte du souci Nous dit que sa dovileur l'a fait nommer ainsi. Et l'on tient que ce fut pour la longue retraite Qu'en ce célèbre endroit ce triste amant a faite. Long-temps il admira ce gouffre merveilleux Qui par tout l'univers est maintenant fameux, Cet abîme admirable où deux grandes rivières, Loin du vaste Océan, s'engloutissent entières, Et par mille canaux cachés et souterrains Vont dérobant leur course à l'aspect des humains. Mais certes en ce point une si grande chose Mérite bien qu'au moins on en sache la cause : Le berger l'ignoroit ; mille et mille aujourd'hui, Qui l'admirent encor, l'ignorent comme lui : Ce n'est point une fable, on en voit mille preuves. Athis l'apprit du Dieu de l'un de ces deux fleuves , Qui vivement touché de ses tristes sanglots S'apparut sur sa rive et lui tint ce propos , Un jour que dans l'excès de sa douleur profonde Il troubloit de ses pleurs le cristal de son onde :
« O toi, qui que tu sois, mortel, si c'est l'amour « Qui t'attire en mes bords de ton natal séjour; « Si, racontant ses maux ils sont plus supportables;
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« Si c'est un réconfort de trouver ses semblables, « Viens vivre plus content dans ces sauvages lieux, « Apprends-y que ce Dieu n'épargne pas les Dieux. « Aure est mon nom, berger, et cette nymphe aimable, « Qui se plonge avec moi dans ce goufre admirable,
* Est la paisible Dromme, hélas! et c'est ma sœur :
« D'où vien tqu'un nom si doux est pour moi sans douceur ! « Tous deux du haut CaUnont tirant notre naissance , c Voisins, pour mon malheur, au sortir de l'enfance, « Nous voyant tous les jours, trop imprudent ruisseau « Je me laissai charmer au doux bruit de son eau , « Et sans considérer que je faisois un crime « Qui des Dieux armeroit le courroux légitime , « Je ne pus m'empécher, au fort de mes amours,
• De la presser de joindre avecque moi son cours. « Mon erreur étojt grande, et je la connois telle;
« Mais, berger, j'étois jeune et je ne voj^ois qu'elle, « Et le plus froid ruisseau de sa vive clarté , « Si tu t'y connois bien , pourroit être tenté. « Ainsi, m'abandonnant à mon ardeur impure, « J'allois la cajolant de mon plus doux murmure, K Et, cachant mon amour sous le nom d'amitié, « J'espérois qu'à la fin elle en auroit pitié; « Déjà, ce me sembloit, elle étoit moins sévère , « M'appelloit plus souvent cher Aure que son frère, « Quelquefois en secret m'accordoit un baiser, « Quand mon père le sut qui s'y vint opposer. « iîon loin de nous étoit une nayade altière ,
r-o ATHIS.
« Qui méprisoit les Dieux de toute autre rivière:
« Elle s'appelle Seule et coulant seule aussi
« C'est pour cette raison qu'elle s'appelle ainsi.
« Cent fois, pour détourner mon ardeur criminelle,
« Mon père me voulut marier avec elle ;
« Mais je ne pus jamais son orgueil supporter ,
« Et puis quelqu'un peut-il son destin éviter ?
« Mon père, comme vin mont d'humeur hautaine et fièrc,
« Long-temps pour me punir tint mon eau prisonnière ,
a Sépara nos deux lits, chassa bien loin ma sœur,
« Et mit entre nous deux sa plus grande épaisseur.
« Dromme, sensiblement de cet obstacle outrée ,
« Résolut comme moi de quitter la contrée,
« Puis chacun prit sa route. En vain , dans son courroux ,
« Le mont autant qu'il put s'étendit entre nous:
« Nous retrouvant enfîn dans ce lieu solitaire,
« Nous étions en état de braver sa colère ;
« Libres, nous ne songions qu'à nous entretenir,
«f Et nos ondes déjà commençoient à s'unir;
« Mais m.on père nous vit du plus haut de sa cime ,
«c Et ne pouvant lui-même empêcher notre crime :
€c 0 roi des mers, dit-il d'un ton si furieux
« Qu'au lieu d'en retentir en trembloient tous ces lieux,
•c Neptune , si jamais faisant fumer ma tête
« J'ai su prédire ati vrai la prochaine tempête ,
a Et si , servant bien loin de phare aux matelots,
« Je les ai sûrement guidés parmi tes flots ,
« Montre aujourd'hui qu'unDieuprendpartàma disgrâce,
•c Et cache au moins au jour la honte de ma race. 35
« Ainsi parla le mont et le Dieu l'entendit ;
« Son bras en même temps contre nous s'étendit,
« Et de son fort trident frappant toute la plage,
« Par cet affreux rocher nous ferma le passage ,
« Et de nos eaux ainsi la criminelle amour
« Nous prive pour jamais de la clarté du jour. »
Tandis qu'au Dieu du fleuve Athis prête l'oreille, Qu'il contemple attentif cette rare merveille, Et que rien de ces lieux ne le peut détacher. Que Marcelet son frère avoit beau le chercher!
Jamais nature , unie avec l'amitié sainte , N'avoit serré deux cœurs d'une plus forte étreinte : Dans la même prairie ils gardoient leurs brebis ; Leurs chèvres, leurs moissons, leurs meubles, 1 eurs habits, Tout fut commun entr'eux, et jamais leur ménage Ne compta leurs agneaux, pour en faire partage.
Dès le moment qu'Athis disparut de ces lieux. Ce frère, qvii toujours l'aima plus que ses yeux. Prit aussitôt dessein d'en mourir à la peine , Ou de le ramener de sa fuite lointaine. Athis lui disoit tout, et son cœur plein d'ennui N'avoit autre plaisir que de s'ouvrir à lui; Il savoit son respect, il savoit son martyre; Mais il ne savoit pas qu'il eût osé le dire : Ainsi, devant Isis s'offrant souvent en vain. Il n'osoit lui parler de son juste dessein. Mais quand l'amour commence à régner dans une ame.
-a AïHIS.
Qu'elle peut rarement cacher toute sa flamme !
A peine dans ces lieux le jour qui paroissoit Du premier de ses traits l'orient blanchissoit ; Mille étoiles au ciel le disputoient encore A la foible clarté de la naissante aurore ; Les oiseaux s'éveilloient, mais leur charmante voix Laissoit encor dormir le silence des bois; Et les bêtes , sortant à regret des gagnages, D'un pas encor tardif se sauvoient aux bocages. Déjà l'arc en la main, le brodequin chaussé, Le carquois sur le dos et le bras retroussé , Plus matin que le jour dans ces bois arrivée, La nymphe pour chasser pense s'être levée , Elle en fait le dessein , mais inutilement, Et son cœur amoureux, résistant foiblement. Aveugle ne sait pas qu'avec toute sa joie De cette triste chasse il doit être la proie.
Errant à l'aventure au milieu des halliers. Sa démarche ne suit ni routes ni sentiers, Et, sans savoir comment , toujours elle se treuve Au lieu même où ces bois alors bordoient le fleuve. Et d'où rien ne cachoit à son œil triste et mort La cabane d'Athis assise en l'autre bord. Peut-être sans dessein , mais, las ! aussi peut-être Conduite par son cœur qui , devenu le maître , Sans lui dire pourquoi l'attire en ce séjour Qui jadis recéloit l'objet de son amovir. Non que depuis ce temps son absence elle ignore;
Mais, tout absent qu'il est, elle l'y cherche encore : Ridicule chimère , erreur qu'on peut blâmer, Mais erreur excusable à qui sait bien aimer.
En ce sauvage lieu, rêvant au bord de Tonde Par où commenceroit sa quête vagabonde , Le triste Marcelet, les yeux baignés de pleurs, Racontoit aux rochers ses cuisantes douleurs. L'un vers l'autre leurs pas de hasard les menèrent Et leurs tristes regards soudain se rencontrèrent : Presque comme à regret l'un et l'autre se vit, Le berger s'en émut et la nymphe en rougit j Chacun veut demeurer et chacun se retire j Tous deux veulent parler et craignent d'en trop dire, Et de leurs passions leurs cœurs embarrassés. En se cachant ainsi se découvrent assez. La douleur du berger peut à peine se taire ; Mais il craint de trahir le respect de son frère : Isis n'ose parler ; son innocente ardeur Craint quelque trahison de sa Jeune pudeur, Et ne sachant à qui soumettre sa conduite ^ Elle veut s'en aller, et condamne sa fuite : Amour s'y mêle encor et pense décider Ce débat qu'elle veut et ne peut accorder , Et, suivant son conseil qui plus adroit l'engage. Elle demeure enfin et cache son visage. Appellant le berger et détournant ses yeux : te D'où vient qu'on ne voit plus ton frère dans ces lieux ? » Lui dit-elle, et soudain interdite et défaite,
Son ame, en même temps curieuse et discrète, Ne sait comment cacher son trouble et son souci, Tandis que le berger lui répondit ainsi :
« Hélas ! nymphe, à qui puis- je en demander la cause, « Puisque vous l'ignorez, vous qui sur toute chose « Dans ces aimables lieux l'arrêtiez autrefois , « Et sans cesse après vous l'attiriez en ces bois , •c Malgré de nos parens la sage remontrance ti Et le tort qu'il nous fit par cette nonchalance, •c Depuis le jour fatal qu'il fut assez heureux «£ Pour tuer devant vous ce sanglier affreux , « Ce jour que son bonheur, par votre délivrance, K Causa dans nos hameaux tant de réjouissance , « Personne ne l'a vu sans l'ouifr soupirer, « Et depuis il n'a fait que se désespérer, a Fuyant l'aspect de tous, errant à l'aventure , « Portant sur son visage im malheureux augure, te Et peut-être en ces bois, privé de tout secours, « Quelque étrange accident aura fini ses jours. 3> « Cesse, triste berger, ce discours qui me tue, « Soudain interrompit la nymphe tout émue; « Certes ton amitié ne devroit pas souffrir •c Qu'il languit plus long-temps , sans l'aller secourir: «t S'il me l'étoit permis... 35 Dans son transport extrême , Elle alloit ajouter : « hélas! j'irois moi-même; » Mais sentant tout d'un coup que son émotion Alloit visiblement trahir sa passion , Le mieux qu'en put user sa pudeur interdite
Ce fut de se sauver par une prompte fuite.
Aiusi donc elle fuit plus vite que les traits Qu'elle alloit tous les jours lançant dans ces forêts, Que les cerfs qui fuyoient leur atteinte mortelle, Et que les doux Zéphyrs qui voloient après elle : A peine on la peut voir; l'herbe dessous ses pas Demeure ferme et droite, et ne se courbe pas;* Elle semble voler , et son léger passage Ne laisse aucune trace au sable du rivage. Mais comment éviter sa funeste langueur, Portant partout le trait qui lui perce le cœur ?
• nia vel iatactae segetis per siimma Tolaret Gramina , nec teneras cursu laesisset aristas.
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»^i le berger eût su que la nymphe rebelle Trouvoit enfin l'amour plus invincible qu'elle, Et que ce Dieu qui peut tout soumettre à ses lois Sembloit vouloir contre elle épuiser son carquois, O que son triste frère et l'amoureuse Ardène , Qui, le cherchant partout dans sa fuite lointaine, Font retentir son nom en cent divers climats, Eussent bien moins perdu de peines et de pas !
Tel qu'autrefois des blés la déesse fertile. Lasse d'importuner les échos de Sicile , Faisant flamber sa torche et ses dragons ailés , Par le bon Triptolème à soi) char attelés , Enseignant aujf humains le soc et la faucille , Fut par tout l'univers redemander sa fille; Tel ce triste berger dont la sainte amitié Les rochers les plus durs eût touchés de pitié, Ayant gémi long-temps autour de sa cabane Et dans cette forêt consacrée à Diane , Bien loin de son hameau , de sa lugubre voix Va remplissant les monts, les plaines et les bois.
Offrant chèvres, agneaux et brebis pour salaire A qui lui fera voir les restes de son frère; Car ce pauvre berger, incertain sur son sort. Ignore s'il le doit chercher vivant ou mort.
Mais tel encor qu'Alphée après son Aréthuse Passa des champs d'Elide aux champs de Syracuse, Et malgré sa vitesse, et malgré ses détours, Traversant tant de flots, la poursuivit toujours; Telle après son Atliis la bergère amoureuse Ne peut enfin borner sa quête malheureuse , Et malgré ses mépris, et malgré sa rigueur, En tous lieux après lui va traînant sa langueur. Comme si le mépris qu'Athis avoit pour elle Seul eût toujours guidé sa passion fidelle. Ses soins en chaque lieu se trouvent superflus : On l'y voit, elle y vient, il ne s'y trouve plus. Capricieux Aveugle, Enfant plein de malice. Qui pourroit exprimer ta bizarre injustice ? Si l'on veut t'éviter, tu poursuis qui te fuit; Si l'on court après toi, tu fuis qui te poursuit.
La Lune cependant, en sa course inégale , Tantôt claire et sereine, et tantôt sombre et p;île. Sur son char argenté triomphante du jour. Pour la troisième fois accomplissoit son tour , Depuis «[ue, vagabond parmi ces solitudes. Errant à la merci de ses inquiétudes, Farouche et furieux, ce bei^er se fait voir Le plus parfait portrait du sombre désespoir.
Il laissa toutefois cet abhne admirable,
Et retrouva bientôt ce vallon agréable
Où , dédaignant l'accès de tous autres ruisseaux ,
Seule , en sa pureté , fait écouler ses eaux :
éloignant de nos mers sa fugitive course,
Long-temps il la suivit remontant vers sa source ,
£t ternit sur ses bords , par ses humides pleurs.
Du bel émail des prés les plus vives couleurs :
Il les quitta pourtant; sa noire rêverie
liC rapprochant toujours de sa chère patrie,
Le iU encor passer, dans ce même abandon.
Des rivages de Seule aux rivages d'Odon :
Long-temps il s'arrêta dans ces lieux où son onde
Feroit par sa clarté douter à tout le monde
Si c'est lui qui s'en vient, par deux divers canaux,
A l'Orne, tout bourbeux, mêler ses sales eaux.
Plus long-temps il languit , couché sur la fougère ,
Dans ces bois où, gardant les troupeaux de son père ,
Ce célèbre pasteur , l'ornement de nos jours,
A depuis soupiré ses premières amours,
Et sur son chalumeau, d'un air plaintif et triste,
Fait si loin retentir le nom de sa Caliste ;
Dans ces bois où plutôt le Dieu même des vers ,
Ravi de la beauté de leurs ombrages verts ,
Avecque nos bergers, ainsi que chez Admète,
Sous le nom de Malherbe a porté la houlette.
Et toi, qui le croiroit, Guigne, petit ruisseau. Qui, hors l'aimable appas du doux bruit de ton eau.
Peu fameux en ton cours n'as rien de remarquable ,
Qu'aussi l'amour d'Athis te rendit mémorable ?
Il est vrai cependant; à l'ombrage d'un bois,
Un antique Silvain me l'apprit autrefois.
Dans ce temps que, bien loin du bruit et de la presse,
Consommant doucement ma première jeunesse.
Charmé de ton rivage et des lieux d'alenlour,
Je passois ce ruisseau tant de fois pour un jour :
Le berger, en sa course errante et fugitive,
À la fm parvenu sur cette aimable rive,
Entre deux saules verts dessus l'herbe couché ,
Pour la première fois du sommeil fut touché ,
Depuis que , par l'arrêt de la nymphe sévère ,
Vagabond en tous lieux il portoit sa misère.
Certes, comuie ce fut cet aimable séjour
Qui vit mourir ma joie et naître mon amour,
Je le crois aisément, quand je me représente
Qu'au fort d'une douleur hélas 1 non moins pressante
Que celle que souffroit ce malheureux Athis ,
De sommeil, malgré moi, mes yeux appesantis,
Par l'effet gracieux de ton plaisant murmure ,
Ont par fois sur tes bords eu la même aventure.
Le berger assoupi près de ce clair ruisseau ^
La nayade sortit du profond de son eau r
Je ne raconte point l'illusion d'un songe ;
Un Dieu n'eût pas voulu m'attester un mensonge !
De cette nymphe Athis sentit ses yeux charmés,
Comme si le sommeil ne les eût point fermés;
8o ATHIS.
De joncs et de roseaux il la vit couronnée ; Il remarqua l'éclat dont elle étoit ornée, Les perles , le cristal et la vive clarté Qui faisoient resplendir sa moite déité ; Il sembla même alors en siller la paupière, Comme s*il n'en eût pu supporter la lumièi-e; Il entendit sa voix et, dans ce doux repos, A ce triste berger elle tint ce propos :
« Athis, des vrais amans le plus parfait exemple, « Non loin d'ici tu vois un magnifique temple ; « Va demander secours d'un cœur humble et pieux «A la divinité qu'on adore en ces lieux: «c Son pouvoir est connu par de fréquens miracles ; ec On vient de toutes parts consulter ses oracles et Qui du sort incertain expliquent les arrêts, « Et de propos obscurs ne l'embrouillent jamais, or Aux nymphes, comme nous innocentes et pures, •t Apollon n'a jamais révélé d'aventures, « Pour peu que , confondue avecque les plaisirs, « La douleur nous en pût coûter quelques soupirs. K Mais quand tu t'en iras regarde bien mon onde; «c Un jour elle sera célèbre par le monde, « Pour t'avoir quelqvie temps sur mes bords arrêté à Par mon plaisant murmure et ma vive clarté; « Et je n'attends pas moins de ta rare aventure, « Que voir ma source encore et plus vive et plus pure. ce Malgré sa petitesse , égaler toutefois « Ces fleuves entre nous contrefaisant les rois. »
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Là se tut la nayade , et par son onde Hère On peut connoître encor qu'elle est d'iiumeur altière.
Aussitôt s'éveilla le berger plein d'ennui ; Il crut encore voir la nymphe devant lui; Au moins sur ce ruisseau jettant soudain la vue. Il en vit bouillonner l'onde encor toute émue Et trembler fortement les Joncs et les roseaux, A l'endroit où, plongée au profond de ses eaux, A l'aspect d'un mortel, fugitive et timide Elle s'alla cacher dans son palais liquide. De ses vives couleurs l'Olympe variant, Dès que l'Aurore ouvrit les portes d'orient, Soudain on vit aussi celles du temple ouvertes, Sur ses autels fleuris cent corbeilles offertes, Et mille pèlerins, prosternés devant eux, De maints dévots soupirs accompagner leurs vœux.
Pomone, qui toujours aima notre contrée. De cent peuples étoit en ce temple adorée : Son autel, pur et net du sang de nos troupeaux. Jamais ne fut fatal aux innocens agneaux; Son culte étoit sans meurtre et, pour l'avoir propice. Elle se contentoit d'un plus doux sacrifice: Des fleurs, des fruits, du lait, des gâteaux, de l'encens. Et la jaune liqueur dont son soin tous les ans Console ce climat de la rigueur cruelle Que lui tient sans raison le blond fils de Semèle, Sont de tous les présens ceux qu'elle aime le mieux, Quand ils lui sont offerts d'un cœur humble et pieux.
Le berger s'en chargea, mais d'une eau pure et claire Il se lava trois fois, avant que de rien faire , Et d'un zèle brûlant les vint offrir aussi, Avant qu'à la déesse il s'adressât ainsi :
« Déesse, si jadis le récit pitoyable « Du funeste destin d'un amant misérable « A fait qu'un Dieu, touché de ton éclat vainqueur, c Enfin sut émouvoir ton insensible cœur: « Plus qu'Iphis, amoureux d'vine beauté parfaite , « Mais plus cruelle, hélas! que son Anaxarète, « Je ne t'implore point pour faire à mes voisins, € Accablé de tes dons, envier mes jardins; « Je viens te raconter l'histoire de ma vie, « Et depuis mon amour les maux qui l'ont suivie. « Mais pourquoi t'ennuyer d'un si Iriste entretien, « Si, comme on nous le dit, les Dieux n'ignorent rien ? « Tu connois mon martyre, à qui tout autre cède ; € Déesse, à mes langueurs est-il quelque remède? « Daigne m'en éclaircir dans mon lugubre sort, « Quand il n'en seroit point de plus doux que la mort. »
Le berger n'étoit point haï de la Déesse ; Pour peu qu'eussent ses soins secondé sa largesse, Aucun de ses voisins n'auroit vu tous les ans Ses arbres plus chargés de ses riches présens ; Aussi , pour lui donner une prompte réponse, Elle n'attendit point de plus forte semonce ; Sans se faire presser par des dons plus puissans, Par des vœux redoublés, par de nouvel encens^
Ayant visiblement paru baisser la tête, Et par ce témoignage approuver sa requête , Tout le temple frémit, et dans ce tremblement Son oracle en ces mots répondit hautement :
« Laize non loin d'ici coule tranquille et morne: « Va sur ses bords, berger, soupirer tes amours : « Le ciel en doit bientôt finir le triste cours; « Prends garde seulement au passage de l'Orne. »
Puissantes déités, de quoi sert aux mortels De chercher leur destin au pied de vos autels , Si , par l'ordre secret de votre providence , Vous ne leur en laissez jamais l'intelligence ?
Laize sur son rivage agréable et charmant Avoit vu mille fois ce malheureux amant : Ce beau séjour n'avoit grotte ni solitude Qui pût être inconnue à son inquiétude. Pour avoir mille fois, en ses plaisans ébats. De la superbe nymphe accompagné les pas , Et du long de ce fleuve, incessamment comme elle, Fait aux rapides cerfs une guerre immortelle.
Il part donc et, porté sur les ailes d'Amour, Il arrive bientôt en ce plaisant séjour.
Après avoir passé ce fleuve délectable.
Par l'oracle fameux rendu si redoutable, Libre de tout péril et libre de la peur. Se laissant emporter à son esprit trompeur. Et charmé du doux bruit de l'agréable Laize, Il erre en ces beaux lieux le cœur trensporté d'aise,
Quand ravengle hazard ou le bizarre Amour Aussi conduit Ardène en ce chamianl séjour. La douleur, la colère et son ardente flamme A ce premier aspect se mêlent dans son ame : Tant de mépris reçus font que son cœur outré Se sent presque marri de l'avoir rencontré : Si son cruel destin permet qu'elle le voie , Il ne veut pas souffrir qu'elle en goûte la joie; Mais, insensiblement s'emparant de son cœur , Amour reprend enfin sa première vigueur, Dissipe sa colère et, se faisant paroître, Ne souffre, lier qu'il est, ni compagnon ni maître. Elle alloit se montrer; mais la nymphe soudain Fit entendre les sons de sa trompe d'airain , Et soudain le trans^port dont Ardène est saisie Fait, avi lieu de l'amour, agir la jalousie. Elle ne douta pkis que ces déserts affreux. Depuis qu'elle cherchoit le berger amoureux , De sa nymphe et de lui ne fussent la retraite, Et les seuls confidens de leur flamme secrète. Tout à la fois surprise en son penser jaloux D'une maligne joie et d'vm mortel courroux, Dans un buisson épais, non loin de lui couchée, Pour perdre sa rivale elle se tient cachée. Cent fois de se venger tramant un noir projet , Et souhaitant cent fois n'en avoir point sujet.
Le berger cependant, du moins aussitôt qu'elle, A reconnu le cor de la nymphe cruelle ;
Mais dans son triste cœur le désir de la voir Est long-temps combattu par son timide espoir: Contre la fière Isis Amovir aussi s'offense, Et de tant de mépris entreprend la vengeance.
Du plus haut des rochers qui, de chaque côté, De Laize vont domptant l'impétuosité, Quand de neiges enflée ou grosse de ravines Elle donne l'alarme aux campagnes voisines , Sitôt que du vallon l'aspect délicieux De la charmante nymphe eut attiré les yeux. Elle n'eut pas plutôt , dans la vaste prairie , Observé du berger la sombre rêverie , Qu'à je ne sais quel troxible où se sentit son cœur, Elle reconnut bien que c'étoit son vainqueur. La honte la retient , si son amour l'appelle; Mais dans ce long combat , regardant autour d'elle Et remarquant qu'aucun n'accompagnoit ses pas, La honte a beau combattre, Amour ne se rend pas : La curiosité seule d'abord l'attire; Pour toute résistance enfin elle soupire ; Par le revers fatal d'un caprice d'Amour, Le respect du berger l'inquiète à son tour ; Elle craint de le perdre, et blâmant sa colère, En redoute un effet à ses vœux tout contraire ; Et, remarquant enfin qu'il n'ose l'aborder. Par ce discours , ce semble , elle lui veut aider :
«c Berger, n'as tu point vu du haut de ces montagnes ce Descendre en ce vallon une de mes compagnes ,
« Courant l'arc en la main et pressant de la voix
« \Jn sanglier qui fuit au travers de ces bois? »
Puis , comme tout d'un coup , feignant de le connoître. Son courroux, faux ou vrai, s'efforce de paroître, La presse et l'avertit d'abandonner ces lieux; Mais tout ce qu'elle peut est de baisser les yeux. Cependant qu'enhardi par son amour plus forte Ce malheureux berger lui répond de la sorte :
« Nymphe, je n'ai point vu celle que vous suivez; ce Mais sur ces hauts rochers jusqu'aux cieux élevés, c< Dans ces prés, sur ces fleurs comme étoiles semées, « Sur ces rives, hélas! si chèrement aimées , c< J'ai vu cent fois, j'ai vu dans ces aimables lieux « Un miracle parfait, un chef-d'œuvre des cieux « Un objet sans pareil, une nymphe si belle « Que son divin éclat n'est point chose mortelle, « Telle enfin qu'à vous voir avec des traits si doux , «K On croiroit aisément que c'est Diane ou vous: « Au gré des doux Zéphyrs ses belles tresses blondes, « Comme à vous maintenant, hbres flottent en ondes; « Son dos, comme le vôtre, est chargé d'un carquois; « Mais, las ! si comme vous on la voit quelquefois « D'un chevreuil bondissant devançant la vitesse, « Et parmi ces forêts, célèbre chasseresse , « Tantôt d'un sanglier la fureur arrêter, « Ou par la mort d'un cerf son dard ensanglanter, ce Par un destin cruel, la mort de tant de bêtes «c Ne sauroit l'assouvir ni borner ses conquêtes.
CHANT TROISIEME. f
« Depuis trois ans entiers, dans ces déserts affreux € Elle poursuit encore un berger malheureux : « Ce berger misérable a beau fuir devant elle, c Sans cesse il est le but de sa chasse cruelle ; « Rien ne la peut fléchir, elle veut son trépas, « Et sa fuite à la fin ne le sauvera pas. »
A ces mots il se tut, et la nj^mphe charmée Du plaisir de se voir si constamment aimée, Ne peut, malgré l'effort de sa fière rigueur. S'empêcher de se plaire à ce discours flatteur. Sou ame toutefois encore combattue De sa flamme secrète et de sa retenue. Craint de désespérer ce malheureux amant. Et craint de découvrir son amoureux tourment. « Athis, répondit-elle, eut toujours l'art de feindre, « Sut flatter san& raison et sans raison se plaindre ; « Mais il faut avouer que c'est si galamment, « Que sa témérité peut bien plaire un moment. « Pour quitter toutefois ce discours dont la suite « M'obligeroit sans doute à quelque prompte fuite , « Depuis quand dans nos bois êles-vous revenu, « Et qui vous a , berger, si long-temps retenu? » « Ah ! nymphe, interrompit soudain ce misérable, « Avez-vous oublié l'aiTêt impitoyable a Qui me fut prononcé par vos fières rigueurs, « Quand enfin je ne pus vous cacher mes langueurs !' « En vous obéissant je vis ma mort certaine; « Mais je ne voulus pas mériter votre haine.
88 ATITIS.
« Et je me contentai, dans mon bannissement,
« De ne la ressentir au moins qu'injustement;
k Car enfin, bien plutôt sur ces rives champêtres
« Les saules en hauteur supasseront les hêtres,
« Plutôt avec les loups nos brebis s'allieront
• Et leurs tendres agneaux en leur garde mettront;
< Plutôt, aimable nymphe, à TOrne plus profonde
t Laize refusera le tribut de son onde,
« Que mon cœur se refuse à qui l'a su charmer,
« Que je puisse jamais cesser de vous aimer. ■
Ses soupirs et sa voix à ces mots s'arrêtèrent ; Ses yeux sur ceux d'Isis fixement s'attachèrent, Triste ou content, selon qvie plus fiers ou plus doux Il les voit enflammés d'amour ou de courroux.
O grand Dieu, doux tyran qui maîtrises mon ame, Amour, daigne en ce point l'échauffer de ta flamme; Que près d'elle Apollon , que ses neuf doctes sœurs Cessent de me vanter leurs charmantes douceurs : Ces languissans efforts d'une ame combattue. Où la pudeur craintive encore s'évertue. Ces amoureux soupirs souvent entrecoupés. Enfin ces « Je vous aime» , à regret échappés. Sont de ton saint empire , et, sans te faire injure, Autre que toi n'a droit d'en faire la peinture : Du plus doux de tes traits il faut être enflammé; Il faut, aimant beaucoup, être beaucoup aimé; 11 faut être appelle dans tes sacrés mystères. Pour pouvoir exprimer ces aimables colères.
Ces invitans refus, ces démêlés charmans , Ces transports désirés, ces doux empressemens , Et ces rudes combats dont les plus fortes armes Sont les soumissions, les soupirs et les larmes.
Mais, en ce grand combat que livroit ce berger, Amour voulut long-temps la gloire partager: Avant qu'il eût fini , le Soleil sous les ondes Avoit presque caché l'or de ses tresses blondes ; En sa place la Nuit à grands pas s'avançoit, De son trône brillant superbe le chassoit , Et, semblant lâchement lui céder la victoire , Foible il ne rcpoussoit son obscurité noire Qu'avecque des rayons déjà tout anfiortis Par les flots blanchlssans de l'humide Thétis. Cependant quand la nymphe approcha de ces rives Qu'Athis fit retentir de ses langueurs plaintives, Ce bel astre, pour lors en l'ardente saison. De ses plus chauds regards embrasant l'horizon, N'étoit qu'à la moitié de sa vaste carrière ; Mais c'eût été trop peu que de sa course entière : Dans ces doux entretiens, dans ces charmans discours, 11 n'est point de soleils que l'on ne trouve courts. En vain , cent fois en vain la nymphe s'en offense , Son cœur n'approuve plus sa longue résistance: « Hélas! parfait berger, dans ce plaisant séjour, « Hélas! tu n'es pas seul qui te plains de l'Amour, » Répondil-elle enfin, malgré sa retenue, Ou surprise , ou pressée , ou contrainte , ou vaincue.
AT IIIS.
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AvECQtîE tous les soins de Tamour paternel La sage Colombelle et le riche Cormel Élevoient cette nymphe , et dès son plus tendre âge, N'ayant de leur amour que ce précieux gage , Avoient mis tous leurs soins et borné leurs désirs A l'heur d'entretenir ses innocens plaisirs ; Nul autre amusement n'occupoit leur pensée. Mais de quoi n'est capable une femme offensée ? Ayant surpris la nymphe, ayant, par ses discours. De ses propres malheurs prévu le triste cours , Ardène, en sa fureur avide de vengeance, S'en va dans leur palais porter la Défiance.
Ce monstre dangereux naît de la triste Peur, Qui souvent la conçoit par un rapport trompeur : Beaucoup la font encor sœur de la Jalousie : Son venin en effet, blessant la fantaisie, Dans l'esprit des parens fait les mêmes effets Qu'en celui des maris l'autre souvent a faits : Sa naissance honteuse est obscure et secrète ; Fille désavouée elle naît en cachette;
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Mais plus elle est cachée alors qu'on la produit, Elle en éclate après avecque plus de bruit ; Elle règne en tyran et chasse des familles L'amitié des parens et le respect des filles; E)t lui résista peu ce repos éternel Qui sembloit établi chez le riche Cormel.
Par mille soins adroits la bergère amoureuse Se rendant nécessaire , utile , olïicieuse , Gagne leur confiance, et par mille faux bruits, 3ous un zèle apparent méchamment introduits , De la nymphe aisément leur donne tant d'alarmes, Qu'au lieu de ces douceurs qu'ils trouvoient en ses charmes , Contre toute raison tant de charmes bientôt Devinrent à leurs yeux un pénible dépôt. Ainsi pendant qu'Athis accablé de ses chaînes Trouvoit la belle Isis insensible à ses peines. Au moins s'il en eût pu contenter son espoir , Il pouvoit n'être pas un moment sans la voir: Cette rare beauté si constamment aimée De ses fières rigueurs est-elle désarmée ? Il faut souffrir près d'elle un exil éternel Et des soucis d'Amour sentir le plus mortel. Va-t-elle offrir ses vœux à la chaste Déesse ? Ardone l'accompagne et l'observe sans cesse ; Va-t-elle en la forêt prendre ses doux ébats ? Cet objet odieux est toujours sur ses pas : Par l'arrêt importun d'une mère cruelle , Ce dragon vigilant a toujours 1,'œil sur elle.
Pour comble de malheur, le cruel Marmion
Dont elle a réveillé l'injuste passion ,
Ranimant son espoir par de faux artifices ,
La vient encor troubler dans ces doux exercices.
Presse son hyménée; et, berger, je ne voi
Alors dans ton parti qu'Amour, ta nymphe et toi.
Avecque leur secours toutes les nuits encore. Souvent jusqu'au lever de la charmante Aurore, Il les voyoit pourtant ces charmes adorés : Malgré tant d'ennemis contre lui conjurés, Cent fois passant les murs du jardin de son père , Et bravant fièrement son injuste colère. Au pied de son château sans peur il s'est rendu : D'un si divin objet quelquefois attendu, A ce pauvre berger, cent fois à la fenêtre , Rayonnante d'éclat , Isis s'est fait paroître; Cent fois lui protesta que sa constante foi Jamais de ses parens ne recevroit la loi; Ecouta ses soupirs, et dans la nuit obscure Lui renvoya les siens souvent avec usure; Lui jura que son feu seroit toujours plus clair Que ces feux qui perçoient les ténèbres de l'air, Ces feux qu'en son transport son amour mutuelle Prit cent fois à témoin d'une ardeur immortelle.
O Dieux! combien de fois a-t-elle justement Méprisé des grandeurs l'inutile ornement ! Ces superbes palais dont les sombres tristesses, La contrainte et la peur sont souvent les hôtesses ,
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Ces lambris éclatans, ces beaux lits où jamais Le repos innocent et la tranquille paix ( Seules lelicités du sage désirées ) Par leurs fiers possesseurs ne se sont rencontrées. Combien de fois encore a-t-elle protesté Qu'elle aimoit mieux Athis et sa simplicité? Qu'une pauvre cabane, un toit couvert de chaume Valoit mieux à son gré que le plus grand royaume , Pourvu qu'en son amour, libre de tout ennui, Elle eût pu pour toujours l'habiter avec lui.
Aussi , vaines grandeurs, orgueilleuses richesses. Pompe démesurée , excessives largesses , Flattez l'ambition d'un esprit de la cour; Mais de (juoi servez- vous à qui se meurt d'amour? Et puis est-il des maux dont la rigueur égale Celle d'être commise en garde à sa rivale ? Amans, employez bien ces entretiens si doux; Votre cruel dragon ne dort non plus que vous : Bientôt au pauvre Athis celte fenêtre aimée La nuit comme le jour se trouvera fermée. Et ne recevra plus que ses tristes regards Vers elle encor pourtant tournés de toutes parts. La nymphe cependant prisonnière chez elle, Solitaire, gémit comme la tourterelle, Quand, veuve inconsolable, aux plus sombres forêts D'arbre en arbre elle va faisant ses longs regrets. Par mille cruautés sa rivale importune Redouble à tout moment sa cruelle infortune,
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De ses fâcheux parens gagne tous les valets, Les met toujours en garde autour de son palais. Lui dresse incessamment quelque embûche nouvelle. Le jour la suit partout, la nuit couche auprès d'elle. Sans que jamais travail, veilles, abattement Puissent en tout ce temps l'assoupir un moment; Car qui peut aisément décevoir une amante ? Certes hors une amante une autre en vain le tente.
Sa nourrice à l'instant, sa fidelle Calis Voyant ses doux attraits de tristesse pâlis. Sensible à sa douleur, encline à son service , Et naturellement détestant l'injustice , Craignit que tant d'ennui ne troublât sa raison. Elle lui montre une herbe, ou plutôt un poison Admirable en sa force et tel que d'Argus même Il auroit endormi la vigilance extrême : Soudain elle en cueillit, soudain son désespoir En voulut éprouver le merveilleux pouvoir, Et plus soudain encor, dî^ns son impatience. Voulant tirer le fruit de cette expérience , Tandis qu'Ardène dort d'un paisible repos, A son fidelle Athis elle écrit en ces mots :
0 Aimable Athis, au lever de la Lune, « Au premier jour des fêtes de Bacchus, « Malgré ma rivale importune, « Nos fiers destins seront vaincus,
« Si , passant la rivière , « Dans la forêt, au premier carrefour,
t Tu le trouves ce jour,
« Avecque ton amour, « Comme je m'y rendrai sans doute la prenùère , « Avecque mon cœur et ma foi « Qui ne seront jamais qu'à toi. ■»
Mais par qui pourra-t-elle envoyer cette lettre? A qui ce cher dépôt pourra-t-elle commettre ? Que l'apparence, ô Dieux! trompe souventes fois! Elle ne pouvoit faire un plus malheureux choix : D'Anas, simple et candide, et fils de sa nouirice, Qui n'auroit ainsi qu'elle attendu ce service ? Son espoir fut déçu; mais qui ne l'eût été Par le semblant trompeur de sa simplicité ? Pour son malheur en cor, sa jalouse rivale Charmoit secrètement cette ame déloyale.
A peine a-t-il reçu ce dangereux dépôt, Qu'en son perfide cœur l'embrassant aussitôt Comme un moyen certain d'obliger sa maîtresse. Il court en la forêt d'une extrême vitesse , Où pal" hazard alors du cruel Marmion La bergère irritoit l'injuste passion.
Ce même jour aussi le berger trop aimable La venoit d'affliger d'un mépris incroyable. Sensiblement outré de voir de tous côtés Qu'elle faisoit obstacle à ses félicités. Aussi du traître Anas, dans sa douleur nouvelle . Sitôt qu'elle entendit le rapport infidelle, Au perfide tyran adressant son discours ;
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« Vois, dit-elle , grand Roi, le fruit de tes amours; « Découvre le rival qui fait qu'on te méprise, « Et juge de l'objet dont ton ame est éprise. » A ces mots se tournant vers le perfide Anas : « Va, lui dit-elle encor, berger, hâte tes pas; t Pour tromper ces amans, qu'importe qu'ils espèrent, « Si, malgré ce qu'entre eux leurs flammes délibèrenl, « Par cent moyens divers il est en mon pouvoir « D'irriter leur amour et tromper leur espoir. » Soudain partit Anas , et dans la joie extrême Qu'on a de pouvoir plaire à l'objet que l'on aime. Il vient, fidelle amant et traître messager, Apporter cette lettre à l'amoureux berger. Mais le tyran piqué d'un si sensible outrage Ne conçoit dans son cœur que vengeance, que rage; Il résout à-la-fois d'employer le poison , De poignarder Athis dans sa propre maison, D'embraser sa cabane , exterminer sa race , Et poussant jusqu'au bout sa tyrannique audace. Pour comble de fureur dans tous ses noirs desseins, Même de se servir de ses royales mains; Et s'il n'eût redouté de voir sa tyrannie Par un soulèvement de ses peuples punie , Ou le courroux vengeur des domestiques Dieux, Que n'auroit pas osé son amour furieux ?
Le Soleil par trois fois devoit encor sous l'onde Plonger le char brillant qui fait le tour du inonde , Avant qu'il amenât ce moment bienheureux
Accordé par la nymphe au berger amoureux. Durant tous ces trois jours le tyran sombre et morne, Caché dans la forêt sur la rive de l'Orne, Avide de vengeance attendoit le berger, A dessein , s'il passoit , de l'y faire égorger. Elle vint cependant cette heure désirée; Partout fut de Bacclius la fête célébrée; Ce jour l'astre du ciel de son char lumineux Ne vit sur l'horizon que festins et que jeux; Le vin , la bonne chère et l'horreur du silence Avoient des plus grands soins charmé l'impatience; Personne ne veilloit, excepté seulement Cette adorable nymphe et son fidelle amant. La bergère à leur dam toujours si vigilante Avoit senti l'effet de l'herbe assoupissante; Malgré de son transport les soins injiirieux. Cet importun Argus avoit fermé les yeux. Soudain par son amour avertie et conduite La nymphe prend ce temps si propre pour sa fuite, Tremblante ouvre sa chambre et descend dans la cour. Et des dogues lâchés qui veilloient à l'entour Prévenant les abois en leur faisant caresse. Elle s'échappe enfin le cœur plein d'allégresse ; Mais de tant de trésors chez son père laissés. Pour elle seulement par ses soins amassés. Elle n'emporte rien qu'une seule houlette Dont, pour gage assuré de son amour parfaite , Son fidelle berger autrefois lui fit don,
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Qu'avec soin il grava des chiffres de son nom. Avec ce gage aussi trop riche étant contcute ( Si l'on peut toutefois l'être et vivre en attente ), Dans l'obscure forêt au premier carrefour Elle attend en repos l'objet de son amour.
Déjà depuis long-temps développant ses voiles La Nuit avoit au ciel fait briller ses étoiles, Quand sur notre horizon la Lune ptiroissant Fit resplendir les rays de son pâle croissant; Car dans son cercle obscur, depuis qu'elle étoit pleine, Pour la septième fois rouloit son char d'ébène; Dans sa brûlante ardeur, malgré l'obscurité, L'impaiient berger n'attend pas sa clarté : Le triste Marcclet, par les monts, par les plaines En sa recherche encor perdoit toutes ses peines; Et quand ce frère aimable eût été de retour Il eût malaisément combattu son amour.
N'ayant non plus pour nuire à sa bonne fortune Ni sévères parens ni marâtre importune , Bien long-tempsavantl'heure, en son pressant tourment. De sa pauvre cabane il s'échappe aisément Et vient au bord de l'Orne y chercher la nacelle Qui tant de fois servit sa passion fidelle ; Mais il a beau chercher, ses soins sont superflus, Il court toute la rive et ne la trouve plus. O Dieux ! combien de fois d'une légère course Marchant avec le fleuve ou montant vers sa source. Pour chercher lui passage est-il parti soudain
CHANT QUATRIÈME. qq
Sans pouvoir s'arrêter à son premier dessein î
Son perfide rival, cet indigne monarque
Rit de ses vains travaux pour retrouver la barque,
Et se tenant caché dans ces sombres forêts.
Prend le cruel plaisir de ses tristes regrets.
Sur un Ion moins toncliant,moins lugubre et moinstendre
Aux ormeaux écartés fait ses plaintes entendre
Le triste rossignol qui trouve avec douleur
Ses petits enlevés par le jeune pasteur :*
Que d'accens langoureux, qvie de douleurs plaiqtives!
Atliis en fit gémir les échos de ces rives.
Bien avant dans la nuit comme à regrçt enfip La lune vint blanchir les portes du mçktin : A peine il aperçoit sa lumière empruntée , Qu'au haut de l'horizon il la croit voir montée; Chaque trait qu'elle lance accusant sa langupur Est un coup de poignard qui lui perce le cœur : Sa maîtresse l'attend, et son amour coupable >"c peut même trouver d'ejfcuse raisonnable. O fortunés momens ! ô plaisirs attendus ! Qui vous a différés souvent vous a perdus; Mais un amant qui peut souffrir qu'on vous diffère,
* Qualis populeà mœrcns philomela sub umbrâ , Auiissos queritur fœtus quos durus arator Observans nido implumes detraxil ; at illa Flc't noctem , ramoque sedens miserabile carmcn Inttgrat , et moestis latc loca questibus impkt.
Firg,, Géorg. lib. .\. v. 5ii.
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Quelque raison qu'il ait, ne vous mérite guère.
Le soufïle impétueux des bruyans Aquilons De toute sa rigueur afTligeoit nos vallons; La neige dont la terre étoit toute couverte Cachoit des hauts sapins la chevelure verte ; Tous les arbres chenus dans leur triste langueur Sembloient par les frimats séchés jusques au cœur; Se croyant transportée aux froids climats de l'ourse Trembloit mainte nayade au plus creux de sa source; Dans les mêmes frayeurs, dans les mêmes transports Le Dieu d'Orne voyoit endurcir ses deux bords, Et les glaçons épais ilottans dessus ses ondes Prêts à l'emprisonner dans ses grottes profondes : La mort est apparente et le péril affreux; Mais l'effroi ne peut rien sur un cœur amoureux; Le berger sur la rive erre, gémit, balance ; Mais dans le fleuve enfin hardiment il s'élance, De sa chute soudaine étonne les poissons. De son agile bras écarte les glaçons Et, plus vite qu'un trait, d'une adresse diverse Fend l'onde sans sentir le froid qui le transperce.
Queldevous, ôgrands Dieux ! manqua-t-il d'invoquer ? Ou plutôt quel démon dut alors évoquer De son crxiel rival l'amour désespérée Par qui fut si soudain sa perte conjurée , Quand de rage de voir que par un prompt effort Déjà du large fleuve il touchoit l'autre bord, Le cœur tout effrayé de son extrême audace ,
CHANT QUATRIEME. wi
Et sous lui (le la rive oyaut fondre la glace, D'une tremblante main, d'un regard éperdu, De son arc contre lui perfidement tendu Il tire et fait sonner la corde relâchée, Et voler en son coeur la flèche décochée.
Sur rOrne toutefois le bruit encore est tel , Que ce perfide coup ne fut pas si mortel , Et certes ce n'est point sans quelque conjecture ; Car enfin, en dépit de l'extrême froidure, Il gagne le rivage et, tout blessé qu'il est. Savant dans les détours de l'obscure forêt. Du tyran inhumain il brave la poursuite. Il devance ses traits par une prompte fuite. Et sans doute il n'eût pu montrer tant de vigueur Si la flèche fatale eût traversé son cœur, Si ce n'est toutefois qu'aussi l'on puisse dire Qu'amour, qui dans son cœur établit son empire, Pour sa gloire voulant sa puissance prouver, Y combattit long-temps pour se le conserver, Et pour ne pas souffrir que le rival perfide Assouvît sur ce corps sa fureur homicide.
Long-temps il le suivit l'arc encore tendu ; Mais enfin , par le sang sur la neige épandu Apercevant son crime à la lueur épaisse Dont alors éclatoit l'inégale Déesse , Il s'enfuit tourmenté de remords déchirans. Comme le sont toujours les coupables tyrans. Sans cesse il pense voir devant ses yeux timides
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Les flambeaux punisseurs des pâles Euménides;
Sans cesse il pense ouïr, dans le trouble qu'il sent,
La poursuivante voix du sang de l'innocent;
i>ur son chef criminel il voit gronder la foudre,
Voit ses traits flamboyans prêts à le mettre en poudre,
Wille monstres divers pour sa perle accourir.
Et sous ses pas tremblans la terre s'entr'ouvrir.
Bientôt du fier tyran l'épouvantable crime Arma du ciel vengeur le courroux légitime : Son superbe palais par la foudre détruit Se vit en un moment en poussière réduit. Et le puissant effet des vengeances divines Ke laissa que son nom à ses tristes ruines. Contraint de se sauver dans les sombres forêts, 11 cherche épouvanté les forts les plus épais , Fuit l'aspect des humains, le jour et la lumière, Des bêles aisément prend l'humeur carnassière , Et n'ayant rien d'humain que le corps et la voix Terd insensiblement l'un et l'autre en ces bois; Lu poil épais et dur sur tout son corps se glisse, Sur son dos étendu plus rude se hérisse. Dans son étonnement il tâche de parler; Mais son oreille entend qu'il ne fait que heurler. Se rencontrant au bord d'une onde claire el pure. Il voit que son visage a changé de figure Et, nouveau Lycaon , trouve enfin plein d'effroi Que les Dieux l'ont puni comme ce méchant roi.
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V\WWWX%/%W%\.VX%%/V%'VX«.'%/X%%^^V^%V%%VX«'%^V«/%W
UE fera cependant parmi ces solitudes La nymphe abandonnée à ses inquiétudes?
Que peut imaginer une amante en ce point, Et que peul-elle aussi ne s'imaginer point? L'heure vient et se passe et, dans sa longue allenlc, Elle se trouve seule et la nuit l'épouvante; Son esprit combattu n'est pas moins tourmenté Que les flots incoustans de l'Euripe agité; Elle croit son berger ingrat, léger, parjure; Puis, ne lui pouvant faire une si grande injure, Condamne justement son injuste transport. Le croit mal averti, surpris, malade ou mort; Croit que, malgré l'effet de son herbe fatale. Le sommeil a quitté sa perfide rivale , Et qu'ayant réveillé ses parens assoupis. Ils se seront vengés sur son aimable Athis. Sa frayeur redoublée à chaque objet s'augmente; Plus que la nuit encor la clarté l'épouvante. Et sans cesse elle croit que les rays du croissant Par l'approche du jour se vont affoiblissant ,
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Que parmi ces forêts l'Aurore matinale
A pris son rendez-vous avec le beau Cépliale,
Et que déjà laissant son vieillard sommeiller,
Ses traits vers le matin commencent de briller.
Son espoir s'affoiblit par le travail d'attendre;
Mais dans ce grand désordre enfin , quel conseil prendre ?
Chez son père irrité peut-elle recourir,
Où tout est disposé pour l'y faire périr?
Ira-t-elle honteuse, humble, triste, éplorée,
Rechercher un asile en quelque autre contrée ?
Sa pudeur aisément l'y pourroit obliger ;
Mais pourroit-elle aussi partir sans son berger?
Si dans le triste état où son ame est réduite , Sa nourrice eût du moins accompagné sa fuite, La laissant en ce lieu , sans peur de s'égarer Elle eiit tourné ses pas au-devant du berger; Mais combien par malheur de dilTérentes routes Menoient toutes au fleuve, et qu'il connoissoit toutes! Et de tant de sentiers, s'il fût enfin venu , Qui pouvoit lui montrer celui qu'elle eût tenu?
Après tant de conseils long-temps mis en balance. Ce dernier fut choisi par son impatience , Songeant avec raison que, s'il étoit passé, La neige marqueroit son passage tracé.
Et s'il ne l'étoit pas, qu'au rivage du fleuve Elle en verroit du moins l'indubitable preuve: Dans le doute affligeant d'un injurieux sort. Apprendre son malheur est quelque réconfort.
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Las ! au-devant du sien elle se pr«^cipite tt redouble ses pas pour y courir plus vite. Par trois fois sa frayeur la voulut arrêter; Mais son mauvais destin toujours la vint hûter. Par un pressentiment de ses tristes alarmes Sa bouche soupiroit, ses yeux fondoient en larmes, Et sur le bord du fleuve elle se trouve enfin Comme instruite déjà de son cruel destin. Alors l'astre du jour conimençoit sa carrière, El de ses premiers traits la naissante lumière La cime blanchissoit de ce coteau fameux Qui garde encor le nom du berger amoureux. Des voiles de la nuit l'épaisseur découverte Ne laisse que trop voir de marques de sa perte : Dans les pas du berger ceux du roi confondus Attirent tout d'un coup ses regards éperdus; Mais quand elle aperçoit la nacelle enfoncée, La rive encor sanglante et la glace cassée , Que ne lui fit pas dire aux astres innocens L'impétueux transport qui maîlrisoit ses sens? Dans l'étrange fureur dont elle est possédée. Bien plutôt par le sang que par ses pas guidée, A peine, en son rapide et prompt emportement, Son passage léger sur la neige imprimant, La chevelure éparse et la face éplorée, L'ame pleine d'ennuis et la vue égarée, Elle court et parvient à l'endroit malheureux Où venoit d'expirer le berger amoureux.
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Ce corps pâle et sanglant, sa plaie encor fumante.
Et de SCS yeux ternis la lumière mourante,
Si sa bouche se tait ne parlent que trop bien,
Et dans leur pitoyable et funeste entretien,
A son amante hélas ! de son rival perfide
IN'expriment que trop bien la fureur homicide ;
Mais fidelle et constant jusqu'au dernier soupir,
]Ne pouvant lui parler avant que de mourir,
Pour lui prouver encor sa foi pure et sincère,
S'arrachant de son corps la flèche meurtrière ,
Il en avoit ces mots sur la neige tracés ,
Que son sang toutefois avoit presque effacés :
« Adieu, charmant objet de mon cruel marl3Te:
« Souvenez-vous qu'avimioinsc'estpourvGusque j'expire.
« Je quitte sans regret la lumière du jour,
a Mais non pas... » Il vouloit ajouter « mon amour» ,
Quand enfui tout d'un coup la Parque mutinée
Trancha ce mot si doux avec sa destinée.
De ses glaçons mortels vint tout son corps geler,
Et de son crêpe obscur ses paupières voiler,
Ke pouvant plus souffrir qu'avecque tant d'audace
Amour osc\t encor lui disputer la place.
« Dieux! s'écria la nymphe, aveugles et cruels, o Que sert de recourir au pied de vos autels , 0 Si souvent votre fourbe agissant par caprice « Accable l'innocence et défend l'injustice? 0 Mais Dieux! injustes Dieux! si votre cruauté tt Voit m'otant mon berger qu'elle m'a tout ôté,
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c Croit-elle me contraindre encore à le survivre , « Et dans mon désespoir m'empêcher de le suivi'e ? « La vie a-t-elle rien qui nous doive charmer, t Qviaiid il en faut jouir sans pouvoir rien aimer? « 0 trop aimé berger, ainsi que trop aimable ! « 0 toi qui seul d'aimer m'as pu rendre capable ! « N'attends pas des regrets et des pleurs superflus; « Ta lumière est éteinte et tu ne m'enteuds plus; « Il faut, (idelle Athis, par de plus fortes marques « Te montrer que ma foi brave les fières Parques , « Que les tristes fuseaux qui limitent nos jours « N'ont pas ce grand pouvoir sur nos chastes amours, « Et que leurs noirs ciseaux, à tous si redoutables, « Ne peuvent désunir deux amans véritables, b
A ces mots ( car ce n'est qu'aux légère? douleurs Que sied la longue plainte et les ruisseaux de pleurs ) Sa bouche se ferma, ses beaux yeux se séchèrent Et, plus vifs que jamais, d'éclat étincelèrent; Mais sa main aussitôt résolue à la mort Vers la main du berger se porte avec effort. Afin d'en arracher la flèche encor sanglante ( Flèche à percer un cœur à son dam si savante ) , Et pour avoir du moins le triste réconfort De pouvoir expirer d'une pareille mort.
Elle croyoit tenir cette fatale flèche , Quand pour faire en son sein une mortelle brèche Ayant levé le bras et détourné les yeux, O d'un rare miracle effet prodigieux !
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La sentant rebrousser, dans sa fureur déçue
Elle est contrainte enfin de rappeller sa vue ,
Et ne trouve en sa main qu'un Irèle et vert rameau
Fraîchement arraché d'un naissant ai'brisseau.
Ses esprits rappelles de nouveau s'épouvantent
Et dans leur jugement l'un l'autre se démentent,
Tant qu'elle ne sauroit en son lugubre sort
S'assurer qu'elle vive ou comprendre sa mort.
Interdite, éblouie, égarée, éperdue ,
Tout autour de la place elle jette la vue ,
Tout émue et confuse en son étonnement.
De n'y retrouver rien de son fidelle amant.
Aussi qui pourroit croire une telle aventure !
Tandis qu'elle s'emporte en son triste murmure,
Ce corps sanglant et froid sur ses pieds relevé
Prend aussitôt racine et, plus haut élevé.
Au lieu de ses cheveux pousse jusques aux nues
D'un arbre toujours vert mille branches touffues.
Admirant ce miracle et comme est survenu
Ce bel arbre en ces lieux jusqu'alors inconnu,
Et se trouvant auprès du temple de Diane
Où mille fois, fuyant le vulgaire profane,
Pure et nette elle avoit fait fumer tant d'encens.
Et chargé ses autels de si riches présens.
Cédant à ses ennuis, en sa grande détresse
Elle veut recourir aux pieds de la Déesse,
Pour lui mettre en dépôt ses misérables jours.
Et contre ses pareus lui demander secours.
CHANT CINQUIÈME. log
De la chaste Déesse Isis fut exaucée :
A peine vers son temple elle s'est avancée
Qu'elle sent que ses pieds ne peuvent plus marcher,
Que sa robe à son corps commence à s'attacher,
£t qu'enfui immobile, abattue et sans force
Elle se voit couvrir d'une grisâtre écorce :
Elle veut s'écrier; mais son triste souci
Est soudain resserré dans son cœur endurci;
Sa langue avec ses dents à son palais unie ,
Et de ses yeux si beaux la lumière ternie ,
Perdant en même temps au fort de ses douleurs
L'usage des soupirs, de la plainte et des pleurs.
Surprise au dernier point, dans ce moment encore
Elle lève les bras vers le ciel qu'elle implore;
Mais ses bras élevés ainsi que ses cheveiLX
Soudain sont convertis en rameaux ombrageux.
Ce couple infortuné depuis cette aventure De deux ifs verdoyans conserve la figure ; D'Isis ont pris leur nom ces deux arbres fameux, Comme le lieu qui vit leur dcslin merveilleux.
Ce temple que l'on voit en la même contrée Est le temple où jadis fut Diane adorée.
L'aimable nom d'Athis, des siècles révéré, A son hameau depuis est toujours demeuré. Et fait encor sur l'Orne envier sa mémoire Aux plus parfaits bergers de Garonne et de Loire.
Cette grande forêt qui portoit jusqu'aux cioux Et mille iiauts sapins et mille chênes vieux,
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Qai des rives de Laize aiix bords du fier Neréc
Paroit si noblement cette belle contrée ,
Depuis le noir forfait de son fier possesseur,
Aride incontinent sécha jusques au cœur;
Aussitôt par le pied tous ses arbres pourrirent;
De leurs troncs aussitôt les Driades sortirent;
Le Satyre lascif, le farouche Sylvain
Leurs antres découverts abandonnent soudain,
Et, ne pouvant souffrir la clarté redoutée,
Des nymphes vont suivant la troupe épouvantée.
ilille printemps n'ont pu ranimer leur langueur
Ni rendre à leurs rameaux leur ancienne verdeur :
Hors les deux ifs sacrés que les siècles révèrent,
A ce grand châtiment nuls arbres n'échappèrent;
Dans le large contour de ces noires forêts.
Le terrain infécond languit long-temps après ;
Long-temps encor depuis cette vaste étendue
Sans herbe et sans moissons demeura triste et nue,
Comme on le voit encor par ce tertre élevé
Qui du riche Cormel le nom a conservé.
Ce père malheureux à sa noire tristesse
Vit bientôt succomber son extrême vieillesse;
La sage Colombelle et la vieille Calis
Ayant toutes en pleurs ses os ensevelis,
Et les ayant rangés au tombeau de ses pères,
Ne pouvant résister à leurs douleurs amères
Qui redoubloient sans cesse à l'objet malheiu'cux
De ce triste sépulcre et des arbres fameux.
CHANT CINQUIEME. i
Loin de ce beau séjour, rendu si haïssable » Allèrent achever leur destin déplorable Dans ces lieux où leur nom conservé jusqu'à nous Marque encor leur demeure en ce climat si doux, Sur le rivage d'Orne où, pour plus forte preuve Que leurs pleurs maintes fois firent grossir ce fleuve. Ce fleuve, cher témoin de leurs grandes douleurs , Est encor quelquefois tout amer de leurs pleurs.
Ardène cependant sous cette forme encore Aime toujours Athis, toujours elle l'adore. Et près de lui sans cesse et les jours et les nuits Se laisse consumer à ses tristes ennuis; Car des amans changés l'espèce différente. Comme jadis leur sexe, est encore apparente, Et des arbres sacrés on peut encor juger Qui des deux fut Isis et qui fut le berger. En vain le pauvre Anas jaloux s'en désespère, Et de sa trahison demande le salaire; Combien de malheureux l'éprouvent chaque jour , La justice n'est pas une vertu d'Amour. Cet arbre verdoyant seul encore la touche , Elle ne peut d'un pas s'éloigner de sa souche, Le caresse, l'étreint, le baise avec transport. Et le juge sensible à son juste remord. O Dieux ! qu'elle eût été contente en sa misère , Si de son cher Athis l'inexorable frère Eût voulu consentir que de ses tristes jovu-s Elle eût pu dans ce lieu finir le triste cours !
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Mais il fallut partir quand elle fui certaine Qu'à la fin revenu de sa quête lointaine Il la clierclioit partout, et que, pour se venger. Au pied de ce bel arbre il vouloit l'égorger. La bergère effrayée à l'alarme première, Tachant de se sauver, repasse la rivière, Et bien loin de ces lieux, d'un pas précipité Fuit le courroux mortel de ce frère irrité. Sa fuite à ce berger paroit vaine et frivole; Après elle soudain il part, il court, il vole; Quoique par sa fureur aveuglément conduit, Du lieu de sa retraite il est enfin instruit. Et tenant en son cœur sa vengeance assurée, Il en govitoit déjà la douceur désirée; Mais la mort le prévint , et sa sainte amitié Digne d'un meilleur sort ou du moins de pitié. Dans sa juste douleur par son trépas séduite, N'obtint de sa pressante et pénible poursuite Que de laisser son nom jusqu'à nos jours fameux Au lieu qui vit finir sou destin rigoureux. Hélas ! ce n'est pas loin de ce tertre feriile Qui, bocage jadis, d'Ardène fut l'asile! Tout sacré qu'il étoit , le berger transporté Sans doute en sa fureur l'auroit peu respecté ; En présence des Dieux , aux mânes de sou frère Il eût sur l'autel même immolé la bergère. S'ils eussent pu souffrir qu'autre bras que le leur Eût vengé le sujet de sa juste douleur.
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Race laide et fàcheUse^ engeance détestable Qui n'ayantrien d'humain, qui n'ayant rien d'aimable, Voudrois que rien n'aimât et que ce grand contour Languît piteusement délaissé par l'Amour; Vous qui, sans vous sentir en de crvïelles gênes, Ne sauriez voir deux cœurs unis de mêmes Chaînes, C'est à vous que je parle, et je vais raconter Un miracle si vrai qu'on n'en sauroit douter : Trop souvent on en voit une preuve certaine. Et le lieu garde encor le triste nom d'Ardènc.
Ayant du bois sacré par ses lugubres cris Et par ses tristes pleurs les arbres attendris, Les yeux déjà tout morts , plus sèche qu'une idolfe, N'ayant presque plus rien d'humain que la parole, Enfm par un excès de douleur et d'amour Elle se la sentit manquer avec le jour. Paya le vieux tribut qu'on doit à la nature, Et dans ce même lieu trouva sa sépulture ; Mais à peine la terre avoit ses os couverts. Qu'au grand étonnement de cent peuples divers, O prodige d'amour et de la jalovisie Dont tant qu'elle vécut elle eut l'ame saisie! Ce peu d'humidité qui restoit dans son corps Engendre en son sépulcre et fait naîlre au dehors D'Insectes importuns un esSaim effroyable, Dont jusques à leur mort la faim insatiable Des arbres les plus grands dépouillant les rameaux Semble amener Décembre au signe des Jumeaux,
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Dont le souffle maudit les entes empoisonne
Et sèche avec leur fleur l'espoir qu'elle nous donne ,
Dont le bourdonnement, de trois ans en trois ans,
Chasse le doux sommeil de nos feililes champs.
Importune, s'acharne et sans cesse tourmente,
Comme par sa présence odieuse et lassante.
Et par mille faux bruits méchamment inventés,
Ces malheureux amans en furent tourmentés.
Plutôt au bord des mers on compteroit l'arène.
Que dans ce lieu qui garde encor le nom d'Ardène
Et la peine paroît de son crime porter,
Ces essaims infmis ne se pourroient compter;
Mais ce qui mieux encor prouve ce grand miracle.
Par les liens secrets d'un invincible obstacle.
De ces arbres sacrés ces insectes fâcheux
!N'oseroient approcher les rameaux ombrageux,
Soit que par ce respect l'amoureuse bergère
A son aimable Athis tâche de satisfaire ,
Ovi que les Dieux vengeurs veuillent qu'après leur mort
La nymphe et lui du moins jouissent d'un doux sort.
Anas voyant le fruit de son crime exécrable. Erre désespéré de se voir si coupable.
Et, se trouvant l'horreur des hommes et des Dieux, Il va cherchant partout les plus sauvages lieux. Donc si chajigé qu'à peine on l'eût pris pour lui-môme, Son corps atténué de sa douleur extrême. De plumes revêtu fendit enfin les airs. Cherchant comme il faisoit les lieux les plus déserts;
CHANT GINQUlEx^IE. i
Il devint un oiseau, comme son nom encore Chez mille nations fait qu'aucun ne Tignore. En effet on peut voir qu'encore sans parler D'un endroit en un autre il ne sauroit voler: Dans ce charmant séjour tous les ans on l'épreuve, Lorsqu'en si grande troupe il vient revoir ce fleuve, Ces ruisseaux et ces bois aimés si chèrement ( Triste et vain réconfort d'un malheureux amant ) ; Même on dit une chose, et dans celte contrée Nos plus vieux habitans souvent me l'ont jurée. On dit que de son cri choquant, rude, ennuyeux, Il a si constamment persécuté ces lieux. Qu'enfin les Neustriens notre ville en nommèrent, Et parmi les Latins seulement lui laissèrent Le nom que lui donna Cadmus son fondateur. Ou César qu'elle tient pour son second auteur.
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HYMNE
"escends de la montagne à la double colline
Et quitte les concerts de la troupe divine,
Apollon : ton savoir des ans victorieux
Ne se limite point aux airs mélodieux;
Tu sais mille secrets aux mortels secourables ;
Il n'est point quand tu veux de douleurs incurables;
Seul tu connois des cieux les mouvemens certains ;
Dans les astres tu lis le destin des hvimains;
Mais je laisse chercher ces sciences fameuses
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Aux avares esprils, aux âmes curieuses;
Toujours j'abandonnai mon tranquille loisir
Aux appas innocens d'un honnête plaisir.
Maintenant, transporté de l'ardeur qui me pique.
Tu me fais concevoir un dessein magnifique,
Et l'objet qui m'anime à ce pompeux dessein
Mérite le secours de ta divine main.
Donc si par toi fleurit la noble architecture ,
Le travail immortel de la lente sculpture.
Le divin art d'Apelle et les crayons savans
Encor si renommés par leurs traits décevans.
Tiens toi-même , grand Dieu, disposer mon ouvrage
Pour l'honneur de ces lieux, la Pallas de notre âge;
Architecte aujourd'hui, peintre et docte sculpteur,
De mon hardi projet viens te montrer l'auteur.
L'Orne délicieuse arrose un saint bocage Que Malherbe autrefois sur ce plaisant rivage Planta de ses lauriers sur le Pinde cueillis, El dont est ombragé tout l'empire des hs. Et moi si je reviens de la longue carrière Où l'ardeur de quitter la terrestre poussière Emporte malgré moi mon vol audacieux Sur les illustres pas qui conduisent aux cieux ; Si j'aborde jamais la plage réclamée.
Courbé sous le doux faix des rameaux d'Idumée, Je les destine encore à ce charmant séjour, Ma célèbre patrie et ma première amour. Là, si des saints lauriers j'ose approcher ces palmes,
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J'espère les voir croître, et, sous leurs ombres calmes Le reste de mes jours en paix les cultivant, Dans la voix des mortels laisser mon nom vivant.
Biais tel qu'ayant fini sa course vagabonde Le nocher échappé de la fureur de l'onde, Pour acquitter les vœux promis aux immortels. Soudain fait sur le bord fumer les saints autels, Ou de sa nef au temple append l'artiste image, Pale encore et tremblant des terreurs du naufrage; Tel voulant célébrer la grande déité Qui me guide au sentier de l'immortalité, Par qui j'ose espérer de garantir ma vie Du souffle envenimé de la mordante envie, Et dont les doux regards illuminent mon cœur Du beau feu dont tvi fais sentir la vive ardeur, Par ton divin secours dans ce sacré bocage D'un temple merveilleux je médite l'ouvrage.
Tu m'entends , c'en est fait , bientôt l'ouvrage est prêt; L'étoffe est assemblée et le dessein te plaît ; De ton brillant palais, du char de la lumière Tu prends pour le former l'éclatante matière ; Sur vingt degrés de jaspe aux portes on parvient; Les portes sont d'argent que l'or joint et soutient. Dieux ! que ce temple est vaste ! Aussi la renommée N'en sera pas sitôt par la terre semée , Que les rois enchaînés viendront de toutes parts S'immoler à la n5'^mplie au feu de ses regards, Et les peuples unis à ce grand sacrifice
Tâcher par mille vœux de la rendre propice.
Mais la masse s'élève et semble dans les cieux
Cacher avec orgueil son faste audacieux;
Les riches lames d'or de diverse figure
Du dôme font briller la superbe structure :
Abandonne la règle et songe aux ornemens
Dont le travail s'égale au prix des diamans;
En cent marbres divers , sur la voûte élevée ,
Des héros ses aïeux soit l'histoire gravée,
Ou que l'art enchanteur d'un habile pinceau,
Imitant le travail de l'artiste ciseau ,
Semble faire sortir des épaisses murailles
De ces grands conquérans les célèbres batailles ;
Qu'ici le fier Martel, sur un cheval fougueux,
Foule les bataillons du Maure belliqueux;
Au trône des Césars élève Charlemagne
Qui départ l'Italie et délivre l'Espagne;
Que l'auguste Philippe et Charles le vainqueur
Chassent comme troupeaux l'Anglois usurpateur ;
Qu'il gagne ses vaisseaux, qu'il en coupe les cables
Et laisse sur nos bords ses ancres dans les sables ;
Que si tu veux mêler dans ces affreux combats
La fameuse Pucelle ensanglantant son bras,
Povu* marquer son courage et sa vaillante adresse.
Emprunte la fierté de ma grande princesse :
Là , que dans un long ordre on voie aux champs de Mars
Les Bourbons déployer leurs nobles étendards;
Car quiconque a porté ce nom rempli de gloire
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En a par mille exploits consacré la mémoire ; Que sur cent grandes nefs paroisse au premier raiijj Le roi vaillant et saint, source de ce beau sang, Voler au bord du Nil et, transporté de zèle, Aflrancbir le Jourdain du joug do l'infidelle; Qu'ici le grand Henri , par ses illustfes faits Ayant fait refleurir l^abondance et la paix. Sous l'éclatant lambris de la voûte azurée , Savoure les douceurs d'éternelle durée, Boive le doux nectar avec les immortels Et, comme eux, des humains reçoive des autels; Que sur ses pas hardis, <^ar mille funérailles Gaston sape les tours et s'ouvre les murailles; Peins Courtrai, Graveline et ses flancs meurtriers Qui jettent l'épouvante aux plus hardis guerriers, Et figure si bien comme il les mit en poudre , Qu'on pense ouïr gronder sa belliqueuse foudre.
Je m'égare et me perds en ce vaste sujet : Suis-moi, père des Arts, et règle mon projet. Loin d'offrir tout le temple à celte illustre race. Il faut, tout grand qu'il est, en ménager la place; L'objet qu'à mille rois j'y veux faire adorer, Sans que j'emprunte rien, a de quoi le parer. Et si tu veux tracer ses belles aventures. Il n'en faut point chercher aux sombres sépultures.
Telle qu'on voit Diane à l'ombrage d'iui bois, Le dos encor chargé de son riche carquois, A son bal inviter la troupe des Dryades,
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Et surpasser l'éclat des blondes Oreades :
Telle, au premier tableau placé dans un beau jour,
Paroîtra la princesse au milieu de sa cour,
Autant par son air haut que par son origine
Des nymphes surpassant la majesté divine;
Soit qu'aux tons ravissans d'un concert plein d'appas,
Elevant sa démarche et mesurant ses pas,
Plus brillante que J'or dont sa robe étincelle,
Elle attire à la fois tous les regards sur elle;
Soit qu'avecque sa troupe en un bocage épais.
De la grande Junon quittant le grand palais.
Sous l'habit innocent d'une simple bergèie.
Elle danse avix chansons sur la verte fougère.
Dans vm plus vaste champ peint dans l'autre tableau, Qu'elle poursuive un cerf qui gagne un clair ruisseau; Marque loin au-devant de sa leste cohorte Son cheval glorieux du fardeau qu'il emporte ; Qu'il paroisse hennir, que l'herbe sous ses pas Demeure ferme et droite et ne se courbe pas, Et qu'à ses prompts élans on voie en grosses ondes De la nymphe flotter les belles tresses blondes ; Qu'elle ait un dard en main qu'elle semble lancer, Que son rapide cours paroisse devancer.
îson loin , pour figurer son belliqueux courage , Peins deux camps animés d'une pareille rage S'appeiler au combat par des cris furieux, Et les chefs avancés se menacer des yeux, La princesse les voir, et d'un front intrépide,
POÉSIES DIVERSES. ia5
Réprimer la fureur de tant de sang avide; D'un visage assuré passer les rangs épais, Et ramener les chefs au désir de la paix; Marque en ses yeux brillans le beau feu qui l'anime Pour les cœurs embrasés d'un désir magnanime, Et fais briller encor sur le front des soldats L'amour qu'ils ont conçu pour ses divins appas. Mais le son éclatant des guerrières trompettes Ne lui fait point haïr nos champêtres musettes; Elle n'ignore point que, sans tes verts lauriers. Flétrissent dans l'oubli ceux des plus grands guerriers : Laisse donc dans les camps les armes sanguinaires , Et passe pour la suivre aux antres solitaires; Soit pour la peindre assise entre les doctes sœurs , Goûtant de leurs concerts les charmantes douceurs. Admirant les beautés d'un ouvrage héroïque , Sans dédaigner les jeux de la scène comique ; Soit que, ton feu céleste en sa grande ame épris. Tu te peignes toi-même admirant ses écrits. Et faisant remarquer leur beauté naturelle. Aux grâces qui jamais ne s'éloignèrent d'elle. Pour mieux représenter par quels charma ns accords Un si puissant génie anime un si beau corps. Exprime comme un mot de sa bouche éloquente Peut calmer la fureur d'une foule insolente; Fais que l'on pense voir un grand peuple irrité S'adoucir à l'aspect de tant de majesté , Et voir tomber des mains de ce monstre sauvage
Les grès et les tisons dont il armoit sa rage. Surtout, Dieu du savoir, il faut dans un tableau, D'un art ingénieux et d'un dessein nouveau , D'Amour partout vainqueur faire voir la défaite, Et le coup qu'en secret sa vengeance projette ; Qu'en un bocage épais de myrtes amoureux , Dans le triste maintien d'im chasseur malheureux, Honteux et fugitif, l'œil ardent de colère. Il vienne se sîjuver dans les bras de sa mère, Lui montre son carquois vainement épuisé , Son flambeau sans Iqmière avec son arc brisé , Semblant, pour l'engager en sa grande querelle, Lui dire que la nymphe est plus aimable qu'elle. Qui le pourra nier, quand sur le saint autel, Du ciseau qui rendit Phidias immortel.
Ta main voudra tailler son adorable image , Et par ce grand chef-d'œuvre accomplir ton ouvrage ? Mais quel marbre assez rare en sa vive blancheur Peut montrer de son teint l'éclat et la fraîcheur, Qui conservant des lis la candide innocence , Prouve si dignement son auguste naissance ? Quels feux, si ce n'est point un de ces clairs rayons Dont tu sais animer tout ce que nous voyons , Marqueront par des traits aux ans ineffaçables. Ses yeux, moins à des yeux qu'à toi-même semblables, Quand par tes dous; regards, en un jour clair et pur, Tu fais du vaste Olympe étinoeler l'azur ? Est-ce assez des rubis ou de l'éclat des roses ,
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Dans l'aimable saison nouvellement écloses,
Povir marquer cette bouche où ces charmantes fleurs
Toujours comme au prinlempsfont briller leurs couleurs ,
Cette bouche adorable et féconde en miracles.
Et par qui désormais tu rendras tes oracles ?
Mais que je crains pour loi qu'enfin ayant formé
Ce beau corps tel qu'il est d'un albâtre animé.
Un feu qui n'éteint point ne coule dans ton ame ,
De ces deux monts de neige où le désir s'enflamme !
Garde-toi d'y jetter un regard curieux;
Attache à ses habits tes soins industrieux ;
Marques-y cet air libre et cette négligence
Qui les met au-dessus de leur magnificence.
Plus belle que Vénus elle en hait les appas,
Et veut ne ressembler qu'à la chaste Pallas;
Donne-lui donc vu» casque à l'ondoyant panache;
Laisse pendre à son bras la terrible rondache ;
Que sa divine main, plus propre à prendre un cœur,
Semble agiler ce dard d'Ilion la terreur ,
Ce dard qu'en mille lieux a suivi la victoire,
Cette divine main plus blanche que l'ivoire :
Poursuis, docle artisan; d'un art ingénieux
Ouvre sur le genou ses habits précieux.
Pour laisser de sa jambe admirer la figure,
Et d'un pied si bien fait l'agréable structure.
C'est alors qu'adorant ton ouvrage achevé
Tu reprendras la lyre, et d'un ton élevé
Tu chanteras sa gloire, ou par mille cantiques
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Vanteras soii courage et ses faits héroïques :
Tu diras que ce cœur si fier, si généreux,
Ne se laisse émouvoir qu'aux pleurs des malheureux;
Qu'il sert aux opprimés de refuge et d'asile,
Dans l'un et l'autre sort pour lui-même tranquille;
Que libre , et des périls ne pouvant s'étonner,
Par sa seule parole il se laisse enchaîner.
Est sûr en sa promesse , et sensible et fidelle
Aux secrets, aux ennuis qu'on partage avec elle;
ïu diras que , sincère en ses affections ,
Elle ne connoît point d'indignes passions;
Que, d'une juste main dispersant ses richesses.
Sa façon de donner redouble ses largesses;
Qu'elle fait au mérite un gracieux accueil.
Civile sans bassesse et fière sans orgueil,
Sans que cette douceur, savante en l'art de plaire.
Inspire aux plus hardis un penser téméraire.
Tantôt tu chanteras, dans un air concerté ,
De ce fécond esprit la vive activité ,
Les rapides élans qui l'élèvent de terre.
Percent la région où so fait le tonnerre ,
Lui font voir d'un clin d'oeil les siècles les plus vieux,
Et la font pénétrer dans les secrets des Dieux.
Ajoute qu'elle est juste, intrépide, immuable;
Vante encor de ses doigts l'adresse inimitable;
Mais quand tu finiras par tant de piété,
Sera-ce point des Dieux blâmer la cruauté,
Et nous faire nier leur juste providence ,
De ne lui donner pas un sceplre en récompense ?
Grand Dieu , pour m'élever à tes airs ravissans.
Epure mes esprits, illumine mes sens!
Ainsi jamais ton ile incertaine et flottante
Ne se voie exposée à la vague inconstante,
El puisse s'efTacer l'amour infortuné
Dont ton cœur soupira pour l'ingrate Daphné!
Ni tonnerre grondant ni pluvieux nuage
Ne dérobe aux mortels ton radieux visage ;
Jamais il ne soit rien de si charmant que toi ,
Hors la nymphe et l'objet qui me tient sous sa loi !
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ODE A xM. CHAPELAIN,'
«ur les victoires de monseigneur le duc '^ d'Euglileu , en iGjG.
JD AMEux Virgile de la France,
Célèbre ornement de nos jours.
Qui du Pinde et de ses détours
As la parfaite connoissance;
Toi sur qui les savantes sœurs Répandent à l'envi leurs plus riches faveurs, Chapelain, trouve bon que ma foible musette.
Sortie à peine des déserts.
Interrompe le bruit de ta haute trompette. Pour te faire écouter ses rustiques concerts.
■ Jean Cliapelain , reçu à l'académie française en 1639, dans le temps de son établissement, étoit de Paris, et y est mort le 22 février 1674» ^gé de 79 ans.
* Louis II , prince de (londé , qu'on surnomme à si juste litre le grand Condé, porta le nom d'Engliien jusqu'à la mort de Henri II , son père.
L'invincible Enghien dont la gloire,
Par tant d'illustres actions ,
Des Césars et des Scipions
Étouffe déjà la mémoire,
Non content que dans tes beaux vers On ait vu son grand nom courir tout l'univers, Force ma jeune muse à lui donner ses veilles,
M'encourage et veut qu'aujourd'hui L'Europe mette au rang de ses rares merveilles Celle de m'exciter à bien parler de lui.
Si je chéris la violence
Qu'à mon esprit font ses hauts faitsj
La peur de tomber sous le faix
M'étonne et me tient en balance :
Ce beau projet rempli d'appas Présente sous des fleurs un abîme à mes pas; Si j*ai beaucoup de cœur, je connois ma foiblesse ;
Mais l'ardeur qui me vient saisir, Qui m'échauffe et m'engage et me pousse et me presse , De crainte tout glacé me briile de désir.
Dans un lieu désert, mais superbe De l'honneur qu'il eut autrefois D'entendre résonner ses bois Des premiers airs du grand Malherbe , La Muse qui me conduisoit, Qui de l'art d'Apollon ma jeunesse instrtiisoit ,
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Sans cesse de ton chant me vantoit l'harmonie,
Et, trop foible pour mon dessein.
Avec confusion m'apprit que ton génie Mieux qu'elle d'un beau feu pouvoit remplir mon sein.
C'est lui, dit-elle, dont la reine Ne doit couler que pour les Rois , Qui, pour chanter les hauts exploits, Puise à grands traits dans l'Hypocrène; C'est lui dont les inventions
Donnent le dernier lustre aux belles actions,
Savent vaincre l'oubli, triompher des années. Elever un mortel aux deux ,
Annoblir d'un héros les grandes destinées
Et le placer vivant à la table des Dieux,
Pour Enghien il est tout de flamme;
Souviens-toi que pour le gagner
C'est assez de lui témoigner
Qu'un même feu brûle ton ame;
Crois que ton désir est si beau Qu'au lieu de mépriser ton foible chalumeau Il en joindra le son aux accens de sa lyre.
En réglera tous les accords.
Te fera voir le Dieu qui l'instruit et l'inspire , Et conduira ta voix en ses jeunes efforts.
C'est avecque cette assurance
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Que , de zèle tout enflammé
Pour le projet que j'ai formé.
Je demande ton assistance :
Fais donc voir qu'avec équité Au fond de nos déserts une Divinité De ton rare savoir m'a rendu ses oracles ;
Montre par de dignes effets Qu'avec juste raison je promets des miracles, Quand je te prends pour guide au dessein que je fais.
Applaudis à ma jeune audace ,
Inimitable Chapelain ,
Guide mes pas, conduis ma main ,
Élève-moi sur le Parnasse ;
Là , par des sentiers reculés, Mais de tes pas hardis incessamment foulés, A son double sommet fais pénétrer mon ame ;
Sollicite et presse Apollon De me faire sentir la chaleur qui t'enflamme, Quand tu veux travailler pour le sang de Bourbon.
Qui doute , en l'ardeur qui m'anime ,
Qu'instruit de tes doctes leçons ,
Je n'entonne dans mes chansons
Un air et charmant et sublime ?
Le récit des fameux combats Par qui ce grand héros a mis l'Espagne à bas Sera de mes travaux la matière et le lustre ,
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Et tous ces miracles divers Qui n'ont rien que de grand, qui n'ont rien que d'illustre , Ne pouvant s'abaisser, relèveront mes vers.
Non que dans mon apprentissage
Je veuille que, par ton conseil ,
Dans un ouvrage au tien pareil
D'abord ma jeunesse s'engage ,
Que pour coup d'essai glorieux J'ose déjà chanter son nom victorieux, Dans quelque Borbonide aux siècles immortelle ,
Et, ramassant tous ses exploits.
Donner un digne frère à ta noble Pucelle, Qui dompte l'Espagnol comme elle fit l'Anglois.
Mais tel qu'au printemps Philomèle
De ses petits règle les airs ,
Et de ses ravissans concerts
Leur propose un divin modèle,
Hausse et fléchit leurs mouvemens , Leur apprend à pousser ces doux gémissemens , Ces soupirs enchanteurs, ces plaintes amoureuses,
Et leur forme enfin cette voix Qui donne de l'envie aux plus harmonieuses , Et nous fait mépriser la musique des rois.
Tantôt tu me feras décrire ,
Dans quelque hymne bien concerté,
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Son adorable majesté
Qui soumet tout à son empire,
L'éclat de ses charmes vainqueurs, Ce port qui chaque jour lui gagne tant de cœurs , Cet air de souverain, cet attrayant visage
Dont le pouvoir avantageux Rangeroit sous ses lois l'ame la plus sauvage , Jît de ses ennemis arracheroit des vœvix.
Échauffé de ta même flamme ,
Je chanterai par quels accords
Le ciel a joint aux biens du corps
Les richesses d'une belle ame ;
Je lovierai son divin esprit Qu'Apollon éleva, que Minerve nourrit.
Que de leurs plus beaux arts les Muses enrichirent. I
Oh ! que d'illustres ornemens j
Doivent avoir les vers que ces charmes inspirent. Quand ils sont secondés de tes euseignemens ! i
Après, dans quelque œuvre durable,
Je célébrerai ses vertus
Par qui les vices abattus
Trouvent son cœur impénétrable ,
Sa prudence, sa fermeté.
Sa force, sa candeur, sa générosité.
Les nobles qualités par qui cet autre Hercule
S'élève jusque dans les cieux,
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Rend notre âge étonné, le future incrédule, Et des siècles passés les héros envieux.
Mon style dans ce grand ouvrage ,
Aux grandes choses élevé ,
Pour chef-d'œuvre s'est réservé
Et sa valeur et son courage ;
C'est alors qu'il prendra l'essor, (Tue tu me permettras d'emboucher le grand cor Dont tu fais retentir les actes héroïques,
Et c'est alors que l'univers Résonnera partout de mes nobles cantiques , Et les verra chanter par cent peuples divers.
Ma Muse si bien exercée
Ne doutera plus désormais
D'entreprendre de ses hauts faits
La gloire au firmament poussée ;
Que n'apprendrai-je pas de toi , Lorsque je chanterai ce grand jour "de Piocroi, Où son bras se fraya le chemin des conquêtes,
Où l'Espagne , par tant de morts , De son fier'Gerion vit les dernières têtes Tomber sous la vigueur de ses premiers efforts?
• La bataille de Rocroî , donnée le 19 mai lô^i.
• Gerion,roi de la Celtibcrie , aujourd'hui l'Arragon. La fable lai donne trois corp».
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Par qui voit-on nos villes pleines
De leurs escadrons mutilés,
Et leurs régimens dépeuplé»
De leurs plus sages capitaines,
La délivrance des Germains, La Flandre sous le joug, l'Artois entre nos mains, Si loin de tous côtés la frontière étendue.
L'assurance de nos états, L'Autriche épouvantée et l'Espagne éperdue. Que par autant d'effets de ses fameux combats?
Enfin s'il permet que je loue
Ses grands travaux, dignes du tien,
Fais que ma voix ne chante rien
Que son mérite désavoue :
Du vaillant 'Mercy terrassé, Du Bavarois défait et tant de fois chassé Fais qu'avecque succès j'entonne les histoires,
Et par d'ineffaçables traits Fais que, dans mes chansons, de ses nobles victoires Je laisse à nos neveux les augustes portraits.
Dans ce labeur plein de merveilles ( Si jamais, docte Chapelain, Tu me daignes prêter la main )
• François Mercy , général de l'armée du duc de Bavière, connu sous le nom du baron de Mercy. H fut tué à la bataille de ?^ortlingue que le duc d'Eoghicn gagna sur les Bavarois en 164^.
Que |e prétends charmer d'oreilles!
Oh ! que mes vers auront d'appas, Lorsque j'y mêlerai tous ses autres combats, Le destin de Fribourg, de Mayence et de Spire!
Mais, pour en parler dignement, Il faut qu'auparavant ton Apollon m'inspire Par quels charmes un vers dure éternellement.
Doncques de ta haute science
Daigne mon esprit éclairer,
Et ne me fais plus soupirer
Dans mon illustre impatience;
Si tu contentes mon espoir.
J'ose tout présumer de mon peu de savoir, Et veux, sans me flatter d'un penser trop superbe.
Faire dire à tout l'univers Qu'encore une fois l'Orne a vu naître un Malherbe , Et comme lui partout faire admirer mes ver»
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ODE A M. MENAGE
l'our l'incitet d'aller en Suède, eo i65i.
Des cavernes sombres e, creuses Du noir empire de la mort Bellone attire le Discord Dans nos cités les plus fameuses; Ses couleuvres et ses serpens, Sur sa tête horrible rampans, Empestent tout de leur haleine, Et son détestable flambeau Allume parmi nous la haine Qui dure au-delà du tombeau.
La paix loin de nous exilée , A ce spectacle plein d'horreur,
• Gilles Ménage , de l'académie de la Crusca, originaire de Sablé, en Anjou, né à Angers le aô août i6i3 , mourut à Paris le aô juillet iGga.
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De désespoir ou de terreur Plus loin encor s'est reculée; A son exemple l'équité, La foi, l'honneur, la probité Soudain ont cessé de paroître, Et, quittant ce triste séjour.
Ne nous ont que trop fait counoitre Que c'est sans espoir de retour.
Par mille sanglantes batailles Et mille meurtres inhumains, La France de ses propres mains S'en va déchirer ses entrailles :
L'astre favorable aux méchans Piamène en nos fertiles champs.
Par son influence fatale , Ces ferres oîi le sang des morts Fit voir dans les champs de Phai*sal€ Les fleuves surmonter leurs bords.
Oh ! que justement , cher Ménage , Pour éviter ces grands malheurs Qui nous vont causer tant de pleurs.
Tu prépares un long voyage !
Par ton fâcheux éloignemeut L'équitable discernement.
Le bon sens , le savoir suprême Avecque toi nous vont quitter;
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Mais, t'aimant autant que je t'aime, Voudrois-je en ces lieux t'arréter ?
Traverse les Alpes chenues; Passe les plus affreux déserts , Et cours des plus lointaines mers Les plages les plus inconnues; Jusqu'au séjour des Aquilons Va voir les farouches 'Gelons; Aux "Cannibales sanguinaires Quand même tu devrois passer, Tu trouveras moins de misères Qu'en France tu n'en vas laisser.
Mais pourquoi sur les bords du Tibre
Choisis-tu de te retirer.
Sans pouvoir ailleurs espérer
La tranquillité douce et libre?
Ah ! ce n'est plus dans ces beaux lieux.
Peuplés jadis de demi-Dieux,
Qu'on trouve la haute science :
Là triomphe superbement
La présomptueuse ignorance,
• Les Gelons, peuples de Sc3'tlùe, quibiivoientlesang des clievau'C mêlé avec du lait.
"= Cannibales ou Caraïbes, peuples qui habltoient les îles Antilles ; ils mangeoient les prisonniers qu'ils avaient faits à la gimrre , et les corps de leurs ennemis morts dans la bataille.
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Malgré son triste aveuglement.
Non, ce n'est plus, docte Ménage, Aux bords du grand fleuve Latin Qu'on trouve le riche butin Qui des ans surpasse l'outrage :
A peine y vas-tu rencontrer Quelqu'un qui puisse te montrer Que dans cette belle province , Jadis, à l'ombre des ormeaux.
Le célèbre pasteur du " Mince Accorda ses doux chalumeaux.
Les doctes fdles de Mémoire Ne trouvent partout que mépris; Partout a le vice entrepris De profaner leur sainte gloire ; Christine' ,leur unique appui, Leur offre un asile aujourd'hui
» Virgile étoit né à Mantoue, sur les bords du Mincio.
<= Christine, reine de Suède, fille de Gustave- Adolphe II, surnomnit! le Grand, et de Marie-Eléonore de Brandebourg, succéda aux états de son père , l'an i635; et, pour suivre la religion catholique, elle abdiqua sa couronne en i654 en faveur de son cousin Charles-Gustave X du nom. Elle avoit une grande connoissance des sciences et parloit presque toutes les langues de l'Europe avec une facilité admirable. Elle protégea toujours les savans , surtout tant qu'elle fut sur le trône. M. Ménage étoit alors dans une telle réputation qu'elle le voulut attirer à sa cour ; mais il ne put se résoudre à quitter sa patrie.
En ces régions peu prisées ; Mais où, malgré les froids du nord, Vit, comme en des champs Élisées, L'innocence du siècle d'or.
Si ces Déesses effrayées N'ont quitté ce mortel séjour.
C'est dans cette fameuse cour Qu'elles se sont réfugiées; C'est parmi ces rochers affreux Où l'hiver, triste et ténébreux.
Tient toujours le Printemps esclave; C'est parmi ces frimats épais Où fait le beau sang de Gustave Fleurir l'abondance et la paix.
Arrière, fameuses contrées
Où seulement des doux Zéphyrs
Régnent les amoureux soupirs
Et jamais les fâcheux Borées I
Que l'encens croisse en vos buissons;
Que deux fois les jaunes moissons
Tous les ans dorent vos campagnes ;
De quoi vous osez-vous vanter.
Si des Goths les froides mont^^gnes
Ont de quoi vous le contester ?
Par leur incomparable Reine,
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Féconde eu miracles divers, De ces monts de neige couverts Découle aujourd'hui THypocrène ; Par elle, entre ces monts chenus, Le mont aux sommets si connus Est passé de l'antique Grèce; Par elle, ayant son cours laissé, S'embouche aujourd'hui le Permesse Dans ce golfe toujours glacé.
C'est-là que les Muses hautaines Bravent fièrement le mépris Dont ont vu tant de beaux esprits Ce siècle ingrat payer leurs peines; Et là seulement aujourd'hui Se trouve, loin du triste ennui Et de l'indigence honteuse, L'honnête et douce oisiveté Sans qui leur science fameuse Cherche en vain l'immortalité.
Va trouver cette grande reine Dont le nom résonne partout, Et dont, de l'un à l'autre bout.
On voit la terre toute pleine.
La nymphe qui vole en tous lieux, De la terre jusques aux cieux Poussant son immortel langage,
Ne célèbre que son savoir; Mais j'en apprends bien davantage Du désir qu'elle a de te voir.
Je sais qu'à ton vouloir soumises Tu tiens les neuf savantes sœurs, Et que leurs célestes douceurs Ne me sont encor que promises; Toutefois , sentant qu'Apollon Souvent dans le sacré vallon A quelque grande œuvre m'invite, Ménage, dans tout l'univers Je ne vois qu'elle qui mérite D'être le sujet de mes vers.
Ce grand héros 'qui sur la terre
Fut sans pareil dans les combats.
Qui vit, par l'effort de son bras,
Son nom plus craint que le tonnerre,
Assis à la table des Dieux,
Maintenant du plus haut des cieu.x
Voit sa fille d'un œil d'envie.
Pressé de l'agréable ennui
De lui voir mener une vie
Qui l'y mettra plus haut que lui.
Le grand Gustave.
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Partout il vainqviit avec gloire, Et vainquit même après la mort; Mais souvent préside le sort A la plus fameuse victoire :
Elle , par sa seule vertu.
Chaque jour, du vice abattu Captive le puissant empire, Sans que puisse un doutevix hasard De tant d'actions qu'on admire S'attribuer la moindre part.
Sa gloire est si grande et si pure.
Qu'au haut éclat où je la voi, Etre fille de ce grand Roi Est le moins de son aventure; L'envie , aux regards de travers , Rend miême à tant d'attraits divers Une louange légitime; Mais à l'avenir, si j'en croi Le noble sujet qui m'anime, Qui la doit mieux donner que moi ?
Presque enfant, le Dieu du Parnasse D'un propice accueil m'honora, Et dès-lors il me sépara De l'ignorante populace; Depuis vers l'immortalité , Par un sentier peu fréquenté,
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Je sens chaque jour qu'il m'élève; Je touche à son double sommet, Et vois que Calliope achève La guirlande qu'il me promet.
ODE A M. LE COMTE «DE FIESQUE
sur la mort de M. le chevalier ' de Fiesque , son frère , tué à Mar Jik.
Jt OTCR ornement de l'histoire,
Comte, qui suis tes grands aïeux
Dans le sentier laborieux Qui conduit les héros au temple de la gloire, De tes rares vertus je sens mon cœur charmé,
Qui sans cesse me sollicite
De consacrer à ton m«îrite Des vers dignes du feu dont tu l'as consumé.
» Charles-Léon , comte de Fiesque.
' François de Fiesque , chevalier de Malte , fière jiuine dt Charles-Léon; il l'ut tue au fort de Mardik, en iG4*>.
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Cent fois mon Apollon propice,
S'offrant de me prêter la main ,
M'a protesté qu'en mon dessein Il trouve du plaisir à te rendre justice; Ce grand Dieu, qui ne sait ni mentir ni flatter,
Jure qu'il voit en toi des marques
Que , pour célébrer les monarques.
Il est souvent contraint de feindre ou d'emprunter.
Déjà d'un célèbre cantique
Il m'avoit composé les airs.
M'en a voit réglé les concerts, Et fait prendre à ma voix un chant tout héroïque; Mais voyant tes ennuis étonner ta vertu,
Il te rechercha dans toi-même.
Et dans ce changement extrême Il ne te connut plus, te voyant abattu.
Quoi , me dit ce Dieu que tes charmes
Consumoient de zèle et d'amour.
Ce héros veut-il qu'en ce jour Nous quittions ton projet pour lui donner des larmes. Et s'est-il oublié jusqu'à se figurer
Qu'en une douleur légitime
La constance devient un crime, Et que l'honneur consiste à se désespérer?
Pour fuir le nom d'insensible.
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Veut-il qu'en faisant son portrait
Je l'obscurcisse de ce trait , Que sans ses déplaisirs il étoit invincible, Qu'à faire son destin son cœur accoutumé.
Par une force non commune ,
Eût toujours eu sur la fortune t'n absolu pouvoir, s'il n'avoit trop aimé?
Pour moi qui sais quelles atteintes
Livrent de semblables malheurs,
Je crus qu'en tes justes douleurs C'étoit être cruel que de blâmer tes plaintes; Car bien loin d'amoindrir la perte que tu fais,
Si tu n'en connois l'importance,
Apprends que pour elle la France Voit autant d'affligés qu'elle a d'esprits bien faits,
La Fortune d'une couronne
Peut borner notre ambition ;
Mais avec la condition De la pouvoir ôter ainsi qu'elle la donne : Sans injustice au moins sa rage elle assouvit ;
Mais pour les amis véritables,
Par des lois bien moins raisonnables , La vertu nous les donne et la mort les ravit.
La cruelle, en cette aventure, Sépare et brise sans pitié, '
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Les nœuds étroits dont l'amitié Resserre les liens que donne la nature; Et par quelle raison voudroit-on obliger
Ces deux puissances souveraines
De souffrir les loix inhumaines D'un monstre aveugle et sourd? et ne pas s'affliger:
Ne pense donc point que j'imite
Ces importuns officieux
Dont le discours injurieux Nous voulant consoler, nos déplaisirs irrite; Je condamne avec toi leurs faux raisonnemeus,
Et nomme leur vertu brutale,
Lorsque dans une perte égale Ils veulent étouffer les premiers mouvemens.
Toutefois si, dans ces alarmes.
Les cœurs de tristesse pressés,
Pour leur salut intéressés, Se servent par instinct du remède des larmes, Après t'ètre servi d'un semblable secours
Tu peux voir que cet instinct même, Sans une tyrannie extrême.
Ne peut les obliger d'en répandre toujours.
Tu peux, en mesurant ta perte, Mesurer aussi ta vertu , Et, loin de paroître abattu,
Prendre pour l'étaler l'occasion offerte ; 3Iais pense que le ciel qui la vouloit tenter,
Voyant ta force non commune,
T'a voulu faire une infortune Qui de ta fermeté l'empèchàt de douter.
L'or sait accroître dans les flammes
L'éclat de sa belle couleur,
Et ce n'est que dans le malheur Que doivent s'éprouver les invincibles âmes : Si la tienne ne peut redoubler son effort.
Du moins, en ce destin contraire,
Aime assez un généreux frère , Pour ne point regretter la gloire de sa mort.
Crois-tu quand d'Hélène ravie
Le fer des Grecs vengcoit l'Amour ,
Si Sarpedon perdit le jour.
Que Jupiter n'eût pu lui redonner la vie? Il l'eût fait, si son fils, qui goûtoit sou bonheur.
Ne l'eût refusé, dans la crainte
Dont il sentit son ame atteinte De ne la pas reprendre avec autant d'honneur.
Les héros laissent au vulgaire Le fruit des exploits les plus hauts, Et de leurs illustres travaux Ils ne gardent pour eux que l'honneur de les faire.
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Alcide%à ton avis, n'eût-il pas mieux aimé Mourir dans les siens, plein de gloire, Gagnant quelque insigne victoire,
Que dans les traîtres feux dont il fut consumé.
Des bienheureuses destinées Les Dieux avares aux humains Ne les versent qu'avec des mains Au mélange des biens et des maux obstinées : Ils donnent des lauriers, ils donnent des trésors; Mais s'ils donnent bien peu de vies De plaisirs et d'honneurs suivies, Ils donnent encor moins de glorieuses morts.
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ÉLÉGIE
Déclaration d'amour à Calisle;
vJALisTE, je sais bien que je vais me détruire. Et que ma passion, trop portée à me nuire. Faisant sur mon devoir ce téméraire effort, Dans l'espoir de guérir me conduit à la mort;
' Hercule consumé par une robe empoisonnée que Déjaaire lui envoya.
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Qu'osant vous déclarer le mal qui me possède ,
Je vais trouver ma perte en cherchant du remède;
Mais dussé-je soudain expirer devant vous ,
K'obtenir que mépris, que haine et que couitoux.
Et vous voir, s'il se peut, autant impitoyable
Que je souhaiterois de vous voir favorable.
Il faut dans mon tourment ou mourir ou parler.
Puis- je cacher un feu dont on me voit brûler?
Je vous aime, Caliste, et j'ose vous le dire;
C'est assez, ce me semble, exprimer mon martyre.
Puisque l'aveuglement qui m'ôte le respect
Vous défend de tenir cet aveu pour suspect :
Aussi dans mes douleurs espérer me contraindre.
Espérer me ravir la douceur de me plaindre.
Assez et trop long-temps je l'ai voulu tenter;
Mais qui n'espère rien ne doit rien redouter.
Ce tyran qu'en mon cœur vos appas firent naître.
Malgré ma résistance est devenu mon maître;
En le voulant dompter lui-même ma dompté,
Et s'est rendu plus fort plus j'avois résisté.
Depuis, de vos beaux yeux les puissantes amorces
Toujours dans ma foiblesse augmentèrent leurs forces,
Et voyant que mon cœur les vouloit seconder,
Enfin je succombai ne voulant pas céder.
Caliste, dès ce temps je languis dans vos chaînes;
Mes yeux incontinent vous contèrent mes peines,
Et mes vives douleurs s'y peignirent si bien ,
Qu'en vain vous me direz que vous n'en vîtes rien.
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Mais comme ma raison, condamnant cette flamme,
N'a voit pas lout-à-fait abandonné mon ame,
D'abord je réprimai leur langage indiscret ,
Et voulus les contraindre à garder le secret;
Et comme incessamment leur discours téméraire,
Malgré tous mes efforts, tâchoit de vous déplaire,
Pour les en empêcher j'aimai mieux me bannir.
Ou plutôt dans la fuite avec eux me punir.
J'allai donc en des lieux à moi seul accessibles
Choisir pour soupirer des témoins insensibles.
Dans ces déserts affreux, au fort de mes tovirmens,
Les bois se sont émus de mes gémissemens;
Leurs mornes déités quittant leurs solitudes
Ont daigné prendre part à mes inquiétudes.
Et mille fois Echo, dans mon triste entretien,
Pour soupirer mon mal a négligé le sien.
Mais je trouve qu'enfin ma peine est incurable ,
Que ce remède est rude et bien peu profitable.
Et je veux espérer qu'il me sera plus doux,
Puisqu'il me faut mourir, de mourir près de vous.
Après m'être servi de mes plus fortes armes.
Que ma flamme n'a pu s'éteindre par mies larmes ,
Ma raison m'abandonne et mon cœur est contraint
De vous montrer le trait dont il se sent atteint.
Revoyez-le , Calisle , il revient pour vous dire
Qu'il soupire pour vous, ou plutôt qu'il expire;
Dans sa rébellion il veut, l'audacieux.
Que ma bouche vous parle aussi bien que mes yeux :
Vous l'avez écoutée après son insolence , Je mets en vos boutés mon unique espérance; Car mon esprit n'est point tellement déréglé Que je ne sache bien que je suis aveuglé; Que la nature ingrate et la fortune avare M'ont toujours regardé d'un œil triste et barbare, Et ne m'ont point orné de ces rares trésors Qui parent un esprit et font aimer un corps. Caliste, cependant, par une audace insigne, J'ose brûler pour vous en étant si peu digne; Même, le puis-je dire, en ma témérité J'ose encore espérer de ma fidélité:
Ma passion me flatte et me veut faire croire Qu'on peut vous adorer sans ternir votre gloire ; Puisque même les Dieux du plus vil des mortels N'ont jamais dédaigné d'accepter les autels. Recevez donc les miens et soyez assurée Que vous ferez assez souffrant d'être adorée : C'est l'unique bonheur que je veux obtenir. Qu'ai-je dit ? C'en est trop, vous me devez punir; Mais si pour vous venger et pour me satisfaire Vous souhaitez savoir ce tpie vous devez faire, Déclarez seulement que vous souffrez mes feux, Mon amour aussitôt secondera vos vœux.
Dans l'attente de voir ma flamme soulagée , Je vais mourir de joie et vous serez vengée. Et moi je trouverai dans cet heureux moment Mon unique bonheur avec mon châtiment.
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ELEGIE
sur la violence d'une passion.
Jeune merveille à qui mes destinées Ont consacré mes plus belles années, A qui, malgré ma cruelle prison, Malgré mes maux et malgré ma raison Qui me fait voir ma perte manifeste, J'en vctix encor consacrer tout le reste, Sans que jamais ni rigueurs ni mépris Puissent m'ôter le dessein que j'ai pris ; Beauté fatale au repos de ma vie , Si j'aime mieux vous l'avoir asservie Et vous aimant souffrir mille trépas , Que vivre heureux et ne vous aimer pas , Par tant d'ennuis soufferts sans espérance De vous toucher par ma longue constance , Prêtez l'oreille à ma mourante voix, Si vous voulez, pour cette seule fois, Et pour m'aider à plaindre mon martyre. Lâchez un peu mes fers que je respire.
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Si quelquefois j'ose les repousser, C'est pour me plaindre et non pour les forcer ; Je n'ai jamais haï ma servitude, Même au plus fort de mon inquiétude; Je ne dis point qu'elle me fait mourir, Mais je me plains qu'on ne la peut souffrir. Qu'à votre gré mon mal soit incurable.
Qu'il soit mortel, mais qu'il soit supportable.
Certes vos yeux, tout clairvoyans qu'ils sont, Pardonnez-moi , ne savent ce qu'ils font. Qui ne diroit, à me voir tout de flamme, Que leurs regards n'en veulent q^^'à mon ame ? Que n'a pas fait Amour pour m'enflammer? Et qu'ai-je fait pour ne vous pas aimer? Ai-je offensé par quelque résistance De vos attraits la divine puissance ?
Ai-je jamais permis à ma raison De me parler de rompre ma prison ?
Pour mon malheur, hélas! tout au contraire. Je n'ai songé qu'à tâcher de m'y plaire ; D'un si beau feu me regardant brûler, Je ne prétends à rien qu'à m'aveugler; Mais vous ayant enfin rendu les armes, Ne puis-je avoir de trêve avec vos charmes ?
Non , non , il reste à leur puissant effort De m'ouïr plaindre et me donner la mort. Peut-être encor jugeant mal du silence Qui de mes maux accroît la violence,
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Vous ignorez qu'on peut languir, brûler,
Souffrir la mort, et jamais n'en parler ;
Mais qui peut mieux exprimer mon martyre
Que le tourment de ne le pouvoir dire ?
Pour l'observer, faites envers vos yeujç
Que j'aime moins, et je parlerai mieux.
La voix n'a point de si triste langage
Que la douleur peinte sur mon visage ;
Dans mes rivaux j'en ai mille témoins:
S'ils parlent mieux, ils vous aiment bien moins:
Vous le verrez par notre patience;
Biais que m'en doit servir l'expérience ?
Vous l'avouerez, mais las ! que cet aveu
Me coûte cher et me servira peu!
Avant ce temps mon trépas qui s'avance
M'aura ravi le prix de ma constance,
Et pour tout fruit , quand vous l'admirerez ,
Avec la leur vous la comparerez.
Hélas! du moins, en songeant à ma perte,
Souvenez-vous que vous l'avez soufferte.
A votre gré disposez de mes jours ;
Je vous en veux consacrer tout le cours :
AfTligez-moi par des rigueurs nouvelles ,
Brûlez mon cœur de flammes plus cruelles,
De tous vos traits ne percez que mon sein ;
Mais pour le moins ayez-en le dessein.
Ne souffrez-pas que ma fin malheureuse
( Mais que ma foi rendra si glorieuse )
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Soit purement l'ouvrage du hasard,
Sans que vos yeux y prennent nulle pari.
N'abaissez-point vous-même votre gloire;
Aimez mes maux, aimez votre victoire,
Et, pour l'honneur de vos yeux seulement.
Aimez l'Amour, si vous n'aimez l'amant.
Aimez mon feu pour l'amour de vous-même;
Prenez plaisir à voir qu'il est extrême.
Et qu'ayant pris naissance de vos coups,
Il est sans doute aussi parfait que vous.
Ainsi mon mal me seroit supportable ,
Et, vous plaisant à me voir misérable.
Je vous ferois avoir par mes soupirs
Souvent de quoi contenter vos désirs;
Mais vos beaux yeux ont mon ame blessée.
Sans en avoir peut-être eu la pensée.
Ah! dites-moi si c'est trop souhaiter?
Laissez-moi libre ou veuillez m'arrêter,
Ou seulement pressez-moi d'une chaîne
Sous qui mon cœur puisse plaindre su peine.
Vous me verriez mes fers idolâtrer.
Si sous leur poids je pouvois soupirer : ,
Sans souhaiter jamais qu'on m'en délivre ,
J'y veux mourir , pourvu qu'on puisse y vivre ;
Car, ô beaux yeux! soyez cruels ou doux,
Je ne vois rien de si charmant que vous :
De mille maux persécutez mon ame,
Elle ne peut brûler d'une autre llamme.
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Et i'aime mieux m'en laisser consumer Que d'essayer de ne vous plus aimer.
Contre mon gré, contre le vôtre même Il faut, beaux yeux, il faut que )e vous aime : Assez souvent je veux m'en repentir; Mais plus souvent il y faut consentir : C'est mon destin, et quoi qu'il en arrive, Triste ou content il faut que je le suive.
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ELEGIE A UNE DAME
qui ilemandoit des vers pour une autre qu'elle galanlisoit comme sa maîtresse.
"ar quelle autorité faudra-t-il que sans cesse
Je vante dans mes vers votre belle duchesse ,
Et tâche de fléchir ce superbe vainqueur
Dont le mérite heureux: vous trouve sans rigueur ?
Parce que votre cœur depuis trois Jours soupire,
Croj'ez-vous que le mien n'ait plus rien à vous dire :
Suis-je libre depuis qu'elle a su vous charmer ?
Parce que vous aimez ai-je cessé d'aimer ? Et guéri de vos traits, insensible à tous autres, N'ai-je plus d'autres maux à plaindre que les vôtres? Ah ! ne souffré-je point encore assez de mal, Sans que je me tourmente à me faire un rival? Si c'est pour m'éprouver, l'épreuve en est bizarre; Si c'est par fantaisie, au moins est-elle rare. De vouloir me contraindre à flatter le vainqueur Qui peut-être à mes vœux dérobe votre cœur.
Mon ame toutefois , soit coutvime ou caprice. Aime mieux obéir et se faire injustice ; Votre cœur le souhaite, et le mien plein d'ennuL A beau dire qu'il est aussi pressé que lui , Pour obliger vos vœux, vos soins et vos services. Je veux qu'il fasse trêve à ses propres supplices. Et par quelle raison en seroit-il jaloux? Toujours ce ne sera que soupirer pour vous : Sous ce terme trompeur il n'est rien qu'il ne fasse; Mais las I si son travail vous obtient quelque grAce, Pour prix de tant de zèle et de tant de ferveur, Que vous disposez-vous de faire en sa faveur ? Ce qu'il faut que pour vous je fasse auprès d'une aulif , Vous pouvez pour mon cœur le faire auprès du vôtre; Pour lui dites un mot , et soudain vous verrez Que j'en dirai pour vous plus que vous ne voudrez.
Mais sans considérer ce que je me propose, Ma passion me fait promettre toute chose; Mon amour tout gagné consent à se trahir;
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Mais hélas ! en ce point comment vous obéir?
Pour vanter la beauté qui captive votre ame,
Je dirai que ses yeux sont tout remplis de flamme,
Qu'Amour y prend les traits dont il sait tout charmer,
Et qu'un glaçon près d'eux se verroit enflammer :
De son divin esprit je louerai la justesse,
L'agrément, la présence et la délicatesse,
Son courage obligeant, son naturel heureux.
Son jugement solide et son cœur généreux.
Sa conversation douce , honnête et galante.
Son humeur agréable , égale et complaisante ,
Son procédé civil et sa noble fierté.
Sa candeur, son adresse et sa grande bonté;
Puis je louerois encore une bouche adorable.
Et d'un corps si parfait la grâce incomparable ,
Tant de charmes vainqueurs et tant d'attraits si doux;
Mais où les trouve-t-on, si ce n'étoit en vous,
Et qui ne verroit bien que dans cette aventure,
J'aurois sans y penser tiré votre peinture ?
Et s'il me faut ensuite exprimer le tourment
Que cause en votre esprit un objet si charmant;
Si je lui veux parler d'un amour véritable
Qu'ait fait naître un sujet infiniment aimable;
D'un désir allumé par des appas puissans,
Nourri par la raison, augmenté par les ans;
D'une soumission et d'un respect extrême
Povir la personne aimée et pour tout ce qu'elle aime;
D'un abandonnement de son propre intérêt,
Pour se sacrifier à tout ce qui lui plaît;
Et si je veux enfin exprimer un marljrre
Qui n'eut jamais d'exemple en l'amoureux empire,
Une constance rare, une éternelle foi.
Qui ne connoîtra bien que je parle pour moi ?
Mon cœur accoutumé de languir dans vos chaînes,
Au lieu de votre mal soupireroit ses peines.
Et, se plaignant alors dessus un ton trop haut,
Feroit voir de l'amour plus qu'il ne vous en faut.
En vain donc mon amour vous promet toute chose ,
Je ne vous puis servir; mais vous en êtes cause :
Dans l'état où m'ont mis vos injustes rigueurs.
Je ne puis soupirer de légères langueurs.
Afin que vos amours s'accomtnodent aux nôtres.
Diminuez tnes maux ou redoublez les vôtres;
Ainsi, par un commerce agréable entre nous.
Ce que je vous dirai pourra servir pour vous.
ÉPITRE GALANTE A UNE DAME
qui aimoit un vieillard.
AH m s , de tant d^àmans qui sont soùs votre empire N'aurez-vous eu le choix que pour prendre le pire ?
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Vous verrai-je toujours préférer à mes soins Les vieux ans de celui que je craignois le moins, Et sur tous mes rivaux lui donner l'avantage, Parce que le plus vieux doit être le plus sage ? Outre que la sagesse est de ces qualités De qui font peu d'état maintes rares beautés. Cette vertu qui sert dans les grandes affaires N'est pas essentielle aux amoureux mystères : Si rage nous apporte un don si précieux, Il en ôte à l'Amour qui lui servent bien mieux, Et c'est en ce sujet qu'aux âmes fortunées La valeur n'attend pas le nombre des années. Par ce libre discours, peut-être croirez-vous Qu'animé de dépit je vous parle en jaloux? Je ne sais pas, Philis , ce qu'il en peut paroître; Mais je sais bien qu'au moins je ne devrois pas l'clre. Et je maintiens, s'il faut que ce soit un des deux, Que c'est aux soixante ans , plutôt qu'aux vingt et deux ; Car enfin, quelque soin qu'il prenne pour vous plaire. Ses rides en défont plus qu'il n'en sauroit faire, Et, quoiqu'il puisse dire au mépris de ma foi, La nature et ses lois vous parleront pour moi. Et, sans vous déclarer ingrate et criminelle. Vous ne pouvez, Philis, vous déclarer contre elle. Après les ornemens, les grâces, les bienfaits Et les rares présens que sa main vous a faits. L'écouter, c'est commettre un inceste en fleurette; Car que vous peut conter sa vieillesse coquette,
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Que ces mêmes propos, dont, durant ses beaux jours,
Peut-être à votre aïevde il contoit ses amours ?
Que vous peut-il offrir qui convienne à vos charmes,
N'ayant que de vieux soins et que de vieilles larmes,
Que des respects ternis, que des soupirs passés.
Et qui pis est pour lui , que des désirs cassés ?
Ah ! considérez mieux le tort que vous vous faites :
Il lira vos poulets avecque des lunettes.
Et ne voyez-vous pas que déjà ses vieux ans
A sa prudence même ont fait perdre le sens?
Peut-il mieux radoter que montrer qu'il espère
Vous aimer but à but, comme je pourrois faire?
Passe encor s'il tàchoit,par de riclies présens.
Par des dons excessifs, solides et présens,
De vous faire trouver, dans sa riche vieillesse,
Ce qu'on ne trouve guère avec de la jeunesse :
Je demeure d'accord que ce seroit en vain ;
Mais je condamnerois un peu moins son dessein;
Car votre sexe enfin n'est pas si difficile.
Qu'il n'en soit dans la cour, qu'il n'en soit dans la ville
Qui sauroient, entre un nombre infini de chalans.
De sa galanterie acheter des galans ,
Et changer les bijoux d'un vieillard incommode.
En d'autres qui pourroient être plus à la mode ;
Mais c'est tout autre chose : il aime, il a du bien ,
Il peut et doit donner; mais il ne donne rien,
Et quand votre dessein ne seroit pas tout autre.
Son avarice peut me venger de la vôtre.
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Je sais que votre cœur est grand et généreux;
Mais tout cela se dit d'un vieillax-d amoureux;
Toujours la raillerie en ces sujets s'exerce ,
Et l'on rit des motifs d'un semblable commerce.
Aveugle qu'est l'Amour, on présume aujourd'hui
Qu'il aime la Fortune, aveugle comme lui.
Et qu'en ces derniers temps, sujet à l'avarice.
Du monde vieillissant il contracte le vice.
Pour moi j'en saurai bien juger plus sainement ;
Mais tous n'en auront pas un même sentiment.
Hors ce seul déplaisir je n'ai rien qui me touche :
Ma passion se lève et la sienne se couche.
Comblez-le de faveurs; pourquoi m'en émouvoir ?
Il m'en laissera plus qu'il n'en peut recevoir.
Et je puis mieux que lui trouver auti'e aventure ;
Mais pour vous témoigner qu'en cette conjoncture
Votre seul intérêt me fait parler ainsi ,
ÎH'e m'aimez point, Philia , à quarante ans d'ici.
ÉPITRE A UNE DAME
±v I s Q u ' E K dépit de la perruque Qui couvre le haut de ma nuque,
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Vous me trouvez assez bien fait
Pour eu faire un amant parfait,
Pliilis, je veux avec franchise
Vous dire combien je me prise.
Pour voir si pourrez m'accorder
Ce que je veux vous demander.
Surtout, ma divine maîtresse.
Assurez-vous de mon adresse ;
Que j'ai beaucoup d'affection ,
De zèle et de discrétion;
Que je suis bon, plein de souplesse,
Et, quoique Normand, sans finesse;
Mêmes, ô prodige! rimeur,
Et jamais de mauvaise humeur.
Peut-être qu'en galanterie
Je n'ai pas fort grande industrie;
Mais sous vos lois je m'instruirai ,
Ou jamais rien je n'y saurai.
Or, avec vous parler de gage
Il m'est honteux; car mon servage
Est un honneur dont , sur ma foi ,
On pourroit satisfaire un roi ;
Mais gratis vous offrir service ,
Ce seroit vous faire injustice :
Votre esprit est trop généreux
Pour vouloir d'un cœur amoureux.
Souffrant tourmens, flammes et chaînes.
Sans raijson retenir les peines :
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C'est un métier que , sans mentir.
On ne fait qu'avec repentir.
Donc , puisque dans cet esclavage Vous souhaitez que je m'engage.
En quatre mots , sans barguigner , Voici ce que je veux gagner.
Tandis que , sans vous l'oser dire , Vous verrez naître mon martyre , Vous disposerez votre cœur A se défaire de rigueur.
Après, lorsque de mes souffrances Vous aurez quelques assurances, Pourrez-vous à mon amitié Donner moins qu'un peu de pitié ?
Pour bien jouer mon personnage Il me faudra faire équipage.
Acheter mille inventions.
De fortes résolutions , 3Ie fournir de persévérance.
De doux propos, de complaisance:
Jugez si l'on en peut avoir A moins de deux onces d'espoir.
Quelquefois , sous une fenêtre, Transi, l'on me verra paroître.
Par un triste et tremblant aspect Témoigner mon profond respect ; Chez vous mon amour me conduire; Heurter, puis n'oser me produire,
Et je ne veux, en cette part.
De vos beaux yeux qu'un doux regard.
En même temps viendront les veilles, Des douleurs qui sont sans pareilles.
De longs évanouissemens, De lugubres géniissemens , Et peut-être de maladie Je verrai ma face enlaidie :
Croirai-je alors que d'un baiser Vous me voulussiez refuser ?
Vous savez bien, dans une absence, Ce qu'on souffre de violence , Que les véritables amans îf'ont point de plus nides tourmens :
Pour diminuer ce martyre Vous prendrez le soin de m'écrire.
Et, comme dans l'art de rimer Amour m'apprend à m'escrimer, Sur cet article, ce me semble, >'ous aurions grands contes ensemble ; Partant, Philis, dès aujourd'hui Accordons-nous sur icelui.
Pour une douzaine de stances Pleines de grandes doléances.
Vous me laisserez , sur le soir.
Couler la main sous le mouchoir.
Vous récompenserez une ode De quelque occasion commode ,
iG8 POÉSIES DIVERSES.
Pour vous assurer de mes vœux ; Deux chansons, d'un nœud de cheveux; Maints rondeaux, de maints « je vous aime » Ou de quelque chose de même.
J'aurai de vous, pour un sonnet.
Un rendez-vous au' Buissonnet; De vos beautés, pour élégie, L'original ou la copie; Vous me ferez pour un dixain Baiser votre très-blanche main; J'aurai quelque faveur grotesque Pour prix d'une épitre burlesque; Dans un discernement égal Vous traiterez un madrigal ; Qu'un petit mot de confidence Soit d'un quatrain reconnoissance; Même ne souffrirez qu'en vain Je vous présente un seul deuxain; Bref, selon l'ouvrage et la peine , Vous ferez état de ma veine, Et je vous laisse à supputer Où somme toute peut monter.
* Un lieu de promenade.
STANCES
»ur un dégagement.
VJOMME un feu qui s'éteint faute de nourriture, Faute d'espoir enfin s'est éteint mon amour; Mais tant qu'il put durer, sa flamme claire et pure Brilla comme à midi brille l'astre du jour.
Du juste et vain regret de vous avoir aimée,
S'il s'allume en mon cœur quelque secret courroux.
Du feu de ce courroux la plus noire fumée
Ne noircit point un nom qui m'est encor si doux.
J'ai pu me repentir, comme j'ai dû le faire; iMais sans murmure enfin je me suis retiré, Sans blasphémer les Dieux, auteurs de ma misère, Ni profaner l'autel que j'ai tant adoré.
Même en vous déclarant que votre orgueil me chasse, Tout outré que je suis des maux que j'ai soufferts, Je ne vous reviens point montrer avec audace Un captif insolent d'avoir brisé ses fers.
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Sans vous rien reprocher de mes peines souffertes, 11 me plaît seulement de m'en entretenir: Le nocher, dans le port, consolé de ses pertes, Des plus affreux périls aime le souvenir.
Je sais de vos appas la divine puissance; Mais de quelques appas qu'on puisse être charmé. Qui peut toujours servir sans nulle récompense? Qui peut toujours aimer et n'être point aimé ?
Je vous aimois, OljTiipe, et d'une amour si forte, Que ma raison séduite en vain montre à mon cœur Que de votre prison elle a rompu la porte, Tant ce cœur insensé s'aimoit dans sa langueur!
Triomphez-en , cruelle ; au moment que je songe Combien fut vain l'espoir par qui je fus surpris, Ce malheureux voudroit qu'un si plaisant mensonge Put encore abuser mes crédules esprits.
Mais je vois son erreur et je sais qui m'anime , l£t je sais encor mieux qu'au dessein que je fais. Quand la rébellion peut être légitime, Avecque son tyran il ne faut point de paix.
Cesse donc, vain effort de mon ame insensée,
Repentir d'un dessein sagement entrepris;
Tiens seul, viens pour jamais occuper ma pensée.
Digne ressentiment d'un indigne mépris.
Que la douleur passée est douce à la mémoire î Et qu'on doit dans son sort trouver peu de rigueur. Quand on a pu jouir d'une juste victoire, D'être du moins sauvé des chaînes du vainqueur.
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STANCES
A UNE FILLE I
qui faisoit des avancts i un sot, pour l'épouser. |
Vous en usez en fille sage, Quand vous recherchez ce magot J Pour vm mari, quel avantage Que de passer pour riche et sot !
Quoique maint rival en enrage.
Laissez gronder les mécontens; Quand il s'agit de mariage , Il faut s'accommoder au temps.
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Qu'en vain un blondîn se propose D'en contrefaire le marri; Être honnête homme est peu de chose, Quand on ne cherche qu'un mari.
La fleurette et ce badinagc Dont un damoiseau vous combat , Ne donnent pas un équipage.
Comme les pistoles d'un fat.
Qu'il n'ait esprit, mine ni grâce, Hé ! pourquoi vous en alarmer ?
Un galant tient si bien la place D'un mari qu'on ne peut aimer.
Quoique votre orgueil me méprise , Et que je vous voie à regret Courre au-devant de sa franchise, S'il vous épouse c'est bien fait.
N'épargnez pas quelques avances, Vous les reprendrez sur son bien ; Mais, ô frivoles espérances !
Qu'en dira-t-on s'il n'en fait rien ?
Qu'auront servi ces complaisances En de si grands sujets d'ennui , Ces respects et ces déférences
Indignes de vous et de lui ?
Pour le forcer à l'Iiyménée C'est beaucoup que votre beauté, Pour peu qu'il eiit l'âme tournée Devers la générosité.
L'amour dont son ame est atteinte Lui peut donner quelque tourment; Mais, quoiqu'elle dût être sainte, Il l'entend peut-être autrement.
Je ne dirai rien qui l'outrage ;
Mais je maintiendrai jusqu'au bout.
Qu'à deux doigts près du mariage ,
Je le pouvois suivre partout, I
Pour vous, Philis, je vous pardonne ,
Et quoi qui me puisse animer, t
Je n'ai jamais haï personne h
Pour n'avoir pu m'en faire aimei-.
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STANCES
sur la Carte de ^Tendre.
JCiSTiMEZ-vors cette Carte nouvelle Qui veut de Tendre enseigner le cliemiu? Pour adoucir une beauté cruelle Je m'en servois encore ce matin ; Mais, croyez-moi, ce n'est que bagatelle; Ces longs détours n'ont souvent point de fin; Le grand chemin et le plus droit de tous , C'est par Bijoux.
= La Carte de Tendre , dans la première partie du roman de Clélie, par mademoiselle de Scudéri, est une fiction allégorique imaginée pour marquer les différens genres de tendresse , qui tous peuvent se rapporter à trois causes, l'estime , la reconnoissance et l'inclination. La Carte marque trois rivières à qui l'on donne ces trois noms , et sur lesquelles sont situées trois villes, nommées Tendre; Tendre sur Inclination , Tendre sur Estime et Tendre sur Reconnoissance. La route qui conduit à ces trois villes est semée de villages par où il faut passer : Petits Soins , Jolis Vers , etc. , que cite ici Scgrais , sont de ce nombre.
Sur cette Carie on marque un certain fleuve. Le premier but d'un désir amoureux; Mais par Bijoux aisément il se treuve, Et c'est par là qu'il n'est point dangereux : Demandez-vous une plus forte preuve, Pour faire voir que de ce Tendre heureux Le grand chemin et le plus sûr de toug^ C'est par Bijoux ?
Si quelquefois sur Estime on s'avance , C'est quand on peut faire estimer ses dons; Car Petits Soins ne va qu'à Révérence, Et Jolis Vers, pris souvent pour Chansons, Malaisément mène à Reconnoissance, Et va plus droit aux Petites Maisons : Le grand chemin et le plus court de tous. C'est par Bijoux.
Oubliez donc celte trop longue route, Dfe retenez que le nom de Bijoux, Avec lui seul vous parviendrez sans doute; Car si d'abord Tendre ne s'offre à vous, Séjournez-là, quoique le séjour coûte, Tendre viendra jusques au rendez-vous; Le grand chemin et le meilleur de tous. C'est par Bijoux.
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STANCES
A MADE3I0ISELLE DE'BEUVRON
sur un reproche de n'avoir jamais fait de vers pour elle.
il TJiT et jour j'invoque Apollon :
Pour vous, depuis mainte semaine Il accorde son violon ; Mais il n'a jamais pu se mettre en bonne veine.
Il craint, n'en pouvant dire assez, D'intéresser sa conscience.
Et dans tous les siècles passés On sait qu'en dire trop fut toute sa science.
Sans cesse aux plus sots amoureux Il inspire la chansonnette, Pour des soleils si ténébreux (Qu'ils ne devroient jamais produire une fleurette.
' (jUlonae d'Harcourt , depuis comtesse de Fiesque.
Votre éclat n'a rien de pareil.
Et quand, peur éclairer le monde, Il fait son métier de soleil j Il me l'a dit lui-même, il vous voit sans seconde.
Belle Beuvron, dans l'univers Rien n'égale votre mérite; Cependant pour neuf ou dix vers Mon zèle incessamment en vain le sollicite.
11 ne me veut inspirer rien Dont je me puisse satisfaire; Mais il s'en excuse si bien Que , malgré mon envie, il ne me peut déplaire. I
Il dit que vos yeux si brillans
En font plus , d'une seule œillade , '
Que n'en sauroient dire en mille ans Sarrazin, Pelisson, Voiture et Benserade.
Il dit qu'il n'a point de covdeurs ^
Pour peindre une bouche si belle; Qu'il ne fait point naître de fleurs Dont l'odeur ou l'éclat touche une ame, comme elle.
S'il me faut parler de son teint ,
A quoi, dit-il, comparerai-je
Sa blancheur dont je suis atteint,
Si ce n'est pas assez des lis ni de la neige?
Pensant aux célestes clartés Dont brille votre esprit suprême , Il ne voit rien qu'obscurités Dans tous les feux du ciel , dans sa sœur, danslui-mcmc.
Enfin, voyant combien les cieux Vous ont voulu faire parfaite, Je doute avec lui si les Dieux Vous pourroicKt figurer telle qu'ils vous ont faite.
Je modère ainsi mon courroux De ne pouvoir faire de rimes :
Je les voudrois dignes de vous, Et de pareils souhaits ne sont point légitimes.
A UNE FEMME
habillée en homme , en une mascarade.
Ail! Philis, quel homme vous êtes!
Tuen ne peut borner vos conquêtes:
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Quoi, vous voulez régner partout !
Reprenez votre habit et laissez-nous le nôtre î
Vous poussez notre sexe à bout^ Et vous voulez encor captiver tout le vôtre.
Qui n'eût, comme moi, cette fois.
Violé de l'amour les plus honnêtes lois? Celui que j'ai pour vous me tourmente et me fâche ;
Mais comment parer de tels coups ?
Je n'a vois jamais, que je sache,
Aimé d'autre garçon que vous.
0 Dieux! quelle étoit mon erreur?
Je ne sentois aucune horreur Du mal que vous me faisiez faire.
Et sans savoir par qui je me laissois charmer, Je m'amusois à vous voir plaire , Et ne songeois qu'à vous aimer.
Pour moi, j'ai cru depuis qu'assurément mon cœur, Qui brûle dès long-temps de vous avoir pour reine ,
Etoit instruit de ma langueur,
Et qu'il se rioit de ma peine:
Mais confessez qu'il avoit tort
De voir tous mes sens à la gêne.
Et ne m'apprendre point la cause de ma mort.
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A MADAME LA DUCHESSE DE CHASTILLON
adressée sous le nom de Madame la comtesse de Fiesque.
JlSelles gens et faiseurs de vers Ont souvent l'esprit de travers:
Quoique je puisse dire ou faire, Segrais est toujours en colère, Et ne crois pas pouvoir jamais Avec lui faire votre paix, Duchesse adorable et charmante ; L'affaire est assez importante Pour y penser plus d'une fois ; Je vous le dis en bon françois.
Si vous aviez daigné l'entendre , Il vous le feroit bien comprendre.
Et vous avoueriez sans façon Qu'il dit vrai, le pauvre garçon.
En effet, pour être trop belles, Qu'a-t-il besoin de vos querelles?
Et n'est-il point permis de pouvoir librement Employer où l'on veut son radoucissement ? Songez mieux quelle est votre faute ; Ces beaux esprits ont l'ame haute.
Ses envieux parlent mal de son bien.
Et ses meilleurs amis n'en veulent dire rien ; Mais il est doux, courtois , sans fraude et sans finesses , Fidclle pour le moins à six ou sept maîtresses, Esprit doux au surplus, et qui, jusqu'à Rouen, Est déjà reconnu le Voiture de Caen , De Caen, où son crédit a de telles ressources. Qu'il en peut en trois jours faire venir des bourses. ^
Cependant, au mépris de tant de qualités, En vertu du pouvoir de vos rares beautés ,
Dont il est vrai que dans la France Rien ne doit égaler la divine puissance, i
Ce que n'ont jamais pu ni le temps ni le sort , Il
Divinités dont l'empire est si fort,
Sans demander ni quoi m qu est-ce ,
Vous prétendez, belle duchesse, 1
Le rendre tout d'un coup et barbon et mari:
Ah ! ma foi c'est assez pour en être marri.
Pour mari passe encor: le lien est bien rude.
Mais la dame vaut bien un peu d'inquiétude;
Tous les soucis d'hymen l'un sur l'autre amassés
Ne sont pas tous les jours si bien récompensés.
L'esprit galant et beau, la grâce merveilleuse.
Les yeux doux, le teint vif et mille autres appas,
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Obligeante, civile et surtout précieuse.
Qui seroit le brutal qui ne l'aimeroit pas ?
Mais par quelle apparence, avant ses destinées.
Voulez-vous sans raison devancer ses années?
C'est assez que vos yeux, par de puissans efforts,
D'un seul regard ressuscitent les morts ,
Arrêtent les torrens, fassent suivre les arbres.
Et d'un seul de leurs traits amollissent les marbres;
C'est assez du pouvoir de vos divins appas.
Que les fleurs en tout temps naissent dessous vos pas,
Que vos divins attraits, charmans sur toutes choses.
Fassent jaunir les lys , fassent pâlir les roses ,
Et que leur éclat sans pareil Justement le dispute à l'éclat du soleil ; C'est assez qu'un mortel ne s'en puisse défendre , Que les plus fiers vainqueurs son t contraints de se rendre, Qu'aucun, en les voyant, n'a jamais évité La perte de sa vie ou de sa liberté.
Et qu'enfin vos beautés, qui forcent tous obstacles. Produisent tous les jours tant de divers miracles : Faites-les soupirer, pleurer, plaindre et pâlir; Mais n'entreprenez point de les faire vieillir : De la mère d'Amour ayez toutes les marques ; Mais ne vous mêlez point de l'office des Parques : On est encore à voir que Vénus ou son fds, Avecque tous leurs soins, fassent un cheveu gris. Et souvent an contraire on voit que leur adresse Bien plus que de raison recule la vieillesse.
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VouSjCcpeiulant, et pour un rieu.
Divine et charmante duchesse, Vous voulez ôter la jeunesse A qui n'a qu'elle pour tout bien.
Sans mentir, l'injure est extrême; liicn peu la souffriroient d'un visage content, El qui vous en feroit autant.
Vous en auriez dépit vous-même.
Le bon est, qu'avec tous vos soins, Il n'en "Sera ni plus ni moins. Ses ans vont jusqu'à vingt et quatre.
Mais sans qu'on en puisse rabattre.
Encore, malgré son courroux, Il n'en a que seize pour vous.
EPITAPIIE
de moi-mêm«* en cas que N. ni'assassinf-,
V^i gît, et qui? Moi, pauvre amant.
Qui n'avois point encor parlé de mon tourment. Qu'un rival en eut jalousie, Et, dans sa triste frénésie.
Me fit mourir cruellement. '
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Si j'aimoisjce sont lettres closes;
Je n'en fis à grand ni petit
Ni confidence ni récit;
J'étois discret sur toutes choses;
Je ne sais qui diable lui dit; Pourtant, ainsi que je me le figure.
Voici comment advint cette aventure :
Mes soupirs, leur chemin passant j
Ilencontrèrent un soir les siens devant sa porte
Qui revenoient, ou le diable m'emporte,
Jurant la peste et grimaçant.
Tant qu'un d'entr'eux se courrouçant, t*our chercher noise, aux miens s'adressa de la sorte;
« Quels chiens de soupirs sont-ce ci ,
« Qui passent si souvent ici ? » Mes timides soupirs filoient doux sans mot dire ;
Quelque part qu'ils puissent aller
( Chacun à sa guise soupire ) ,
Je leur défends de quereller;
Mais comme en troupe fort nombreuse
Quelqu'un d'humeur fière et hargneuse
Se rencontre facilement,
Un d'entr'eux soudain eu colère
D'être traité si rudement.
Pour celte fois ne se put taire,
Et lui répondit brusquement :
« Camarade, plus doucement.
ï Vous êtes d'humeur peu courtoise, « Et si vous avez quelque noise ^ « Vous êtes un soupir malin ï Devousen prendre à moi qui vais mon grand chemin. »
« Parbleu , vous direz tout à l'heure
« Où vous voulez aller si tard, »
Répondit ce soupir hagard.
« Vous n'en saurez rien, ou je meures »
Reprit le mien fort goguenard.
t Vous êtes mal en équipage
« Pour faire tant de l'entendou, »
Répliqua ce fier personnage.
« Vous , pour un sénateur, vous n'êtes pas trop sage, » Lui dit l'autre soudain ; c mais qu'en ai-je perdou ? »
Ajouta-t-il en son langage; '
Et s'il en fut un peu défait, |
Ce qui suit l'outra tout à £ait^ "
I Quel orgueil est pareil au vôtre ? ^
• Suis-je pas soupir comme un autre, j
« Discret, galant et vigoureux, « Autant que soupir amoureux ?
€ Jamais léger, jamais parjure t ( Et ceci soit dit sans injure ) j t D'haleine douce et d'esprit doux , « Du moins autant et plus que vous.
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0 Puisqu'un si grand désir vous presse « De savoir où je fais ma cour, « Je m'en vais chez une comtesse 0 Qui demeure dans ce faubourg ; « Cependant mon maître me presse :
« Adieu soupir, jusqu'au retour. »
Il faut que je vous avertisse
Qu'il dit ces paroles d'un ton
Moins Normand, certes, que Gascon;
Soit par une belle malice,
Far fausse gloire ou par caprice.
Or, vous n'aviez pu le souffrir.
Et, m'oyant ainsi discourir.
Il crut,connoissant mieux mon humeur que la vôtre,
Que je me hâtois de courir
Où l'on en attendoit un autre.
Et fit de mon tourment et de votre vertu
Ln jugement un peu tortu.
Passant, mon aventure est bizarre et cruelle; Me voilà mort et sans savoir pom-quoi : Si mon rival sut, avant cette belle.
Que je vivois dessous sa loi, Hélas! si je fus aimé d'elle Il le sut aussi mieux que moi.
Comprends, si tu le peux, mon destin déplorable : S'il eut tort ce rival cruel et dangereux,
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Que j'eusse vécu misérable !
S'il eut raison , que je sviis mort heureux!
Beauté, d'amans cruels comme d'attraits pourvue
( Et cela veut dire très-fort ) , Plaignez au moins la riguevir de mon sort; Vous apprendrez à la première vue
De quelle façon je suis mort.
SUR UN ADIEU
Vu 'en est fait, belle Iris, Le dernier de mes jours approche; Le conseil eu est pris Par vos cruels mépris , Et le triste reproche D'avoir causé ma mort par votre éloignement , Ne vous peut seulement Arrêter un moment.
Soupirs, plaintes et larmes, Inutiles et foiblcs armes Contre une insensible rigueur , Sortez à tout le moins pour soulager mon cœur.
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Mais Dieux! à qui dois-je me plaindre ? Devant qui dois-je soupirer?
Pour nie désespérer II faut encore se contraindre; Il faut pour votre gloire étouffer mes douleurs ; Ne craignant pas la mort, je crains votre colère, Et je cache mes pleurs Pour ne vous pas déplaire.
Importune et triste langueur, De quel espoir faut-il que je vous entretienne,
Et que faut-il, Amour, que je devienne? Douce tranquillité, qui régniez dans mon cœur,
Avant que je l'eusse connue,
Hélas! qu'étesr-vous devenue?
Hélas ! faut-il qu'à tous plaisirs Renoncent désormais mes frivoles désirs ! A cent tourmens divers mon ame est condamnée ,
Telle est ma triste destinée , Et l'asti-e malheureux qui préside à mes jours. Plus malheureux encor préside à mes amours.
SONNET
SUR LE BONHEUR DE LA FRANCE
par la paix générale,
Ooxis les verts oliviers dont, par sa vigilance, L'heureux Jule enrichit nos champs délicieux, J'admire ses travaux et la bonté des Dieux; Je contemple en repos le bonheur de la France.
Jule a calmé l'orage , il veut que l'abondance Nous verse à pleines mains ses trésors précieux, Et pour faire partout trembler nos envieux, Il nous rend de Condé la fatale vaillance.
Mais notre grand monarque accomplit nos souhaits ; Etant né pour la guerre il se donne à la paix; Il fait par ses vertus adorer son empire ;
Et de si riches dons les grâces l'ont orné. Qu'un légitime choix nous le feroit élire, Si la faveur du ciel ne nous l'avoit donné.
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SONNET
-L'ANGEREtJx élément, mer trompeuse et changeante, Mol esclave des vents, vraie image du sort. Dans le trouble où je suis contemplant ta tourmenfc, Hélas ! qu'entre nous deux je trouve de rapport !
Comme toi je dépens d'une humeur inconstante, De qui le changement me travaille si fort, Que mon ame agitée, incertaine et flottante. Dans la mer de mes maux ne trouve point de port.
Ton eau n'est point amère à l'égal de mes peines; Plutôt on compteroit tes flots et tes arènes. Que les divers desseins qu'à toute heure je fais.
Enfin, tu n'as sur moi que ce seul avantage , Que le calme succède à ton plus grand orage , Au lieu que mon esprit n'en espère jamais.
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SONNET
V OTHE départ me tue: en vain par un portrait Vous voulez consoler ma passion fidelle;
Comme il n'approche point de son divin modèle, 11 n'est à ma douleur qu'un remède imparlait.
La gloire dont m'accable un si rare bienfait Augmentera ma peine en accroissant mon zèle; Moins je trouve à mes vœux votre beauté cruelle. Plus elle instruit mon cœur de la perte qu'il fait.
Enfin vous emportez toute mon allégresse; Ce portrait qu'aujourd'hui votre pitié me laisse Ke promet à naes maux qu'un léger réconfort;
Car le plus grand bonheur que mon ame en espère K'est toujours qu'une idée et foible et mensongère, Et mes vrais déplaisirs me vont donner la mort.
SONNET
V ors à qui je fais voir ma noble servitude, Que vous êtes changés, déserts délicieux! Hélas I qu'il paroît bien, aimable solitude, Que sur vous Ismenie a fait luire ses yeux.
En deux jours, bel objet de mon inquiétude. Vous avez rapporté dans ces aimables lieux Ces beautés contre qui l'hiver fâcheux et rude
A si long-temps armé la colère des cieux.
Déjà des Aquilons la rage en est bannie ;
Vous rendez àiix oiseaux leur divine harmonie;
Ces bois en ont repris leur première vigueur.
Mais que puis-je espérer de ces métamorphoses? Vos beaux yeux font ici revivre toutes choses, Et rien que leur éclat n'a causé ma langueur.
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SONNET
v^AMPAGNEjde moissons et de fleurs dépeuplée j Que la saison maltraite avec tant de rigueur; Triste et funeste objet, arbres que la gelée Fait paroître tout morts et séchés jusqu'au cœur,
Hélas ! si du Soleil la course reculée, O mes chers confidens, vous prive de vigueur^ Sachez que, comme vous, mon ame désolée Demeure loin du sien dans la même langueur.
Mais l'aimable Printemps vous peut rendre la vie: L'espérance du moins ne vous est point ravie : Au retour du Soleil vous changerez de sort.
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Et quand, pour soulager ma douleur infinie, Le ciel m'accorderoit le retour d'Ismenie, Que puis-je de sa vue attendre que la mort ?
SONNET A UNE DAME
qui vouloit faire tirer son horoscope.
jS e cherchez point aux cieux ce qu'un Jour vous serez;
Ce Dieu qui du futur a pleine connoissance, |
Lui qui de tous secrets rend les siens éclairés,
Vous en donne en ces mots une entière assurance.
\ Vos yeux de mille amans se verront adorés , À
Ou pour mieux exprimer leur divine puissance , Autant que d'un regard vous en honorerez, Vous en verrez autant sous votre obéissance.
Vous verrez tout céder à leur éclat vainqueur; Mais surtout vos appas captiveront un cœur Qui brûlera pour vous d'une flamme éternelle.
En ceci seulement ce Dieu ne répond point: Loi'sque ]e veux savoir si vous serez cruelle , Il dit que c'est à vous à m'éclaircir ce point.
SONNET
VJtje je crains votre vue et que je la souhaite ! Que j'y trouve pour moi de joie et de tourmens! Dans mes désirs cachés , dans ma crainte secrète , Je n'approche de vous qu'avec des tremblemens.
Je meurs quand je vous quitte, et ma langue indiscrcle Qui ne peut devant vous celer mes seutimens, De ma témérité trop fidelle interprète, M'en fait appréhender les justes châtimens.
Je souffre avec plaisir, adorable Ismenie; Mais si de vos beaux yeux j'aime la tyrannie. Si pour m'en affranchir je ne fais nul effort ,
Comment vivre sans voir l'objet de son martyre. Le voir sans soupirer, soupirer sans le dire. Ou le dire du moins, sans mériter la mort?
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SONNET
sur la guérison de cette longue maladie dont pensa mourir fen M. ' le duc de Nemours, en 1647.
Invincible héros, dans l'extrême langueur Qui menaçant tes jours troubloit notre espérance, La Parque combattoit le bonheur de la France, Et d'un mortel effroi nous remplissoit le cœur.
Tous deux ils se choquoient avec tant de vigueur, Qu'ils ont tenu long-temps la victoire en balance : Nos vœux du ciel plus juste attirent l'assistance. Et notre bon démon demeure le vainqueur.
Mais la mort, sans gronder, ne peut quitter la place. Et pour justifier son insolente audace.
Tient encor ce propos à son parti vaincu :
Quand je veux d'un héros trancher les destinées. Par ses illustres faits je compte ses années. Et Nemours par les siens a déjà trop vécu.
iqG poésies diverses.
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SONNET
JJaphnis vient de mourir, Daphnis de qui l'enfance Donnoit déjà les fruits de l'âge le plus mûr, Et qui, par ses vertus, de l'avenir obscur A de si hauts pensers élevoit l'espértmce,
Trois lâches assassins, mais sous leur apparence, Trois tigres bien plutôt, au cœur cruel et dur, J*our s'assouvir d'un sang si vermeil et si pur. Ont armé leur fureur contre son innocence.
O Père justement accablé de douleur.
Ton espoir abattu par un si grand malheur Ne se peut relever par un foible langage.
Le crime est de l'enfer : si le ciel l'a permis , C'est que de sa promesse il a repris le gage , Ne pouvant s'acquitter pour t'avoir trop promis.
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MADRIGAL
à une personne qui rêve.
Je suis jaloux, belle Uranie, Et ce n'est point de mille amans, Qui chaque jour, dans leurs tourmens.
Accusent votre tyrannie; Votre esprit est l'heureux rival De qui le bonheur sans égal
Me met à toute heure en all^rme : _
Jamais son entretien ne vous cause d'ennui,
Lui seul vous possède et vous charnue , ■
Et rien ne voi^s plaît après lui. k
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MADRIGAL
à une femme malade.
JuN vous faisant parler, votre santé s'altère; Eh! bien, auprès de vous, Philis, il faut se taire ;
Mais connoissez au moins combien de mes langueurs Votre langueur est différente; C'est pour parler que votre mal s'augmente, C'est pour me taire que je meurs.
MADRIGAL A MADAME LA MARQUISE DE'SÉVIGNÉ
pour une discrétion perdue au jeu.
Vous m'avez fait supercherie ;
Faites-moi raison, je vous prie.
D'une si blâmable action ; En jouant avec vous, jeune et belle marquise, Je n'ai cru hasarder qu'une discrétion,
Et m'y voilà pour toute ma franchise; Mais qu'ai-je fait aussi? Ne savois-je pas bien Qu'on perd tout avec vous et qu'on n'y gagne rion?
MADRIGAL
A-v premier jour de celte année, Si vous ne m'aviez tout ôté ,
La marquise de Sévigné , si connue par ses lettres.
"Vous eussiez eu ma liberté , Car je vous l'avois destinée :
Ainsi, belle Philis, n'ayant rien à donner, Je n'ose vous importuner De la moindre reconnoissance; Mais, sans parler de récompense.
Bons Dieux ! qu'il faut être insensé Pour vous aimer sans espérance, Comme je faisois l'an passé.
MADRIGAL
Les maris ont toujours tort. _
±j ORS qu'un mari voit de sa femme I
La conduite exempte de blâme , I
S'il eronde c'est un animal ;
à Pourvu qu'il ait toujours sa place
Et qu'elle sache bien observer la grimace , i
Le reste lui fait un grand mal! i
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MADRIGAL
uANDJesongeàquelpointvous pouvez tout charmer, Et combien peu vous devez estimer Un coeur qui n'a rien d'estimable ,
Hors que par vous il se laisse enflammer, Je me crois bien plus raisonnable
D'aimer autant que vous êtes aimable, Que de n'aimer qu'autant que vous pouvez m'aimer;
Mais belle Iris, n'en faites pas de même, Aimez-moi bien plutôt autant que je vous aime.
MADRIGAL
à une personne endormie.
Jl OCR feindre de dormir vous me tournez la tête! Est-ce que vos beaux yeux que vous tenez fermés Ne trouvent point ici de quoi faire conquête , Ou qu'ils craignent de voir ceux qu'ils ont consumés?
Que votre prévoyance est vaine !
Il faut que malgré vous vous me voyiez mourir; Car plus vous essayez de ne pas voir ma peine , Plus je me sens pressé de vous la découvrir.
MADRIGAL
sur le portrait de Madame la comtesse de Fies que.
JJans ce divin portrait où brillent tant d'attraits, Vénus reconnoissant et son air et ses traits,
Se figura d'abord en être le modèle :
Le regardant mieux toutefois :
« Pourquoi tant de grâces, dit-elle ?
« Car jamais avec moi je n'en vis plus de trois. >
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MADRIGAL
sur des chcTeux donnés.
Vous croyez-vous , pour ces cheveux
Dont vous récompensez mes vœux, Envers ma passion dignement acquittée?
Superbe de cette faveur,
J'en exagère la valeur; Mais quand vous douteriez si je l'ai méritée, I
Que je croirai toujours l'avoir bien achetée,
Si je n'ai qu'elle pour mon cœur !
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MADRIGAL
X HiLis un jour me commanda D'écrire dans son agenda Quelques rimes bien ou mal faites :
Si votre nom, lui dis-je, est si bien dans mon cœur, Belle, que j'aie au moins l'honneur Que le mien soit sur vos tablettes.
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MADRIGAL
1^1 votre cœur désire Savoir, dans mon sort rigoureux, Ce qu'il faudroit que je vous visse écrire, Pour rendre mon destin heureux, En deux mots je vous le vais dire :
Par un « je crois que vous m'aimez > , Vous pourriez , divine Ismenie, Du beau feu dont vous m'enflammez Modérer l'ardeur infinie; 3Iais si j'ose tout dire, en l'état où je suis. Pour rendre mon bonheur extrême Et dissiper tous mes ennuis, Il me faudroit un « je vous aime. »
MADRIGAL
i^uAND à mon esprit je propose Qu'il vous faut faire ou vers ou prose,
Soudain il s'y dispose Et ne trouve rien de plus doux.
Si pourtant à votre courroux
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Souvent sa paresse m'expose, Savez-vous quelle en est la cause ?
Il s'amuse à penser à vous , Et ne veut plus faire autre chose.
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qui me commanda d'écrire son histoire en écrivant mes Nourelles
Jr^ocR écrire votre aventure
Je mets mon ame à la torture ,
Et j'y médite nuit et jour;
Cependant, avec tant de gloire Qui vous rend l'ornement du siècle et de la cour. Je manque de sujet: 6 Dieux! le peut-on croire? Oui , ce n'est pas assez de donner tant d'amour , Il faut aimer un peu pour embellir l'histoire.
Tant d'éclatantes actions
Surpassant mes inventions, Le récit en rendra votre gloire immortelle , Et déjà pour l'ouïr tout l'univers accourt :
L'histoire eu est longue et belle.
Mais le roman en est trop court.
2o4 POÉSIES DIVERSES.
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MADRIGAL
sur un tableau où Mademoiselle étoit peinte en Ange.
JuoRSQTiK Baubrun peint la Princesse en Ange, Chacun lui dit qu'il ne peut faire mal, Et va contant quelque merveille étrange Et du portrait et de l'original.
Pour moi je dis: trêve ici de louange:
Un Ange qui seroit à ce bel Ange égal, Mettroit tous les autres à mal.
POÉSIES
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Uepuis qu'à Philiste Mon cœur j'engageai, Tantôt je suis triste , Tantôt je suis gai :
Ainsi s'en vont mes amours Avecque mes plus beaux jours.
Souvent en souffrance.
Quelquefois content.
C'est la récompense D'un amour constant :
Ainsi s'en vont, etc.
Si le bien engage
A souffrir le mal ,
2o(J CHANSONS.
Q'au moins le partage N'en est-il égal ?
Ainsi s'en vont, etc.
On pleure, on s'ennuie, On souffre en aimant ; Mais quelle autre vie Passe plus gaiement?
Ainsi s'en vont, etc.
Un plaisir qui passe Comme un doux Zéphyr, En passant efface Un long déplaisir :
Ainsi s'en vont, etc.
Ce plaisir s'envole.
Mais s'envole aussi
Ma plainte frivole
Et mon vain souci :
Ainsi s'en vont mes amours , Avccque mes plus beaux jours.
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X ATSiBLE nuit, dont la noire peinture De tant d'amans va cacher les plaisirs,
Hâte tes pas : las! je ne t'en conjure
Que pour cacher mes pleurs et mes soupirs.
Combien d'amans, sombre nuit, à cette heure Trouvent par toi la fin de leur tourment!
Et cependant je soupire et je pleure
Heureux encor si c'étoit librement !
Qu'un plus heureux un plus grand bien prétende , De son bonheur je ne suis point jaloux: Paisible nuit, hélas! je ne demande Que le repos que tu donnes à tous.
\Jii songez-vous, trop aimable Isabelle?
Votre injustice est sans comparaison :
N'avez-vous fui d'une terre rebelle.
Que pour venir révolter ma raison ?
Fuyant chez nous les troubles d'Angleterre, Vous troublez tout par vos divins attraits , Et vos beaux yeux me déclarent la guerre , Quand vous venez chercher ici la paix.
Mais comment plaindre un tourment si sensible ? Vous ignorez la langue de ces lieux :
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Hélas ! mon mal est déjà si visible,
Que pour l'entendre il ne faut que des yeux.
Vous ignorez ce que je veux vous dire, Lorsque je veux parler de vos beautés : Au moins voyez qu'en ces lieux on soupire, Comme on soupire aux lieux que vous qviitlcz.
Si mes soupirs de ma douleur extrême Ne parlent pas assez éloquemment, Apprenez-moi comme on dit o je vous ainie » : Ce ntiot vous peut exprimer mon tourment.
XJ'oîi me vient ce chagrin extrême Que mon cœur ne peut exprimer?
Hélas ! qu'un jour passé sans voir ce que l'on aime Est long à qui sait bien aimer !
Je cède à l'ennui qui me tue, Et je ne saurois concevoir Si ce mortel ennui vient de l'avoir trop vue, Ou s'il vient de ne la point voir.
Auprès des beaux yeux de Silvie , Je languis depuis si long-temps !
Je n'attends que la mort ; mais la plus belle vie Ne vaut pas la mort que j'attends.
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X iBcis, dans ce bois sombre et solitaire, Chantoit à Philis, d'amour tout enflammé : Qu'il est doux d'aimer, belle bergère!
Qu'il est doux d'aimer et d'être aimé!
Berger , si ton cœur, disoit cette belle, D'amour est épris, le mien est consumé: Qu'il est doux d'aimer, berger fidelle ! Qu'il est doux d'aimer et d'être aimé !
J'ai chanté comme eux; mais dans mon martyre J'ai dit, en pensant aux yeux qui m'ont charmé : Que sert-il d'aimer sans l'oser dire I Que sert-il d'aimer sans être aimé ?
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Jeune roi qui chassant nos beautés, L'empire amoureux désertez, N'irritez point , pour plaire A votre mère , Celle de l'Amour, Vous en aurez besoin lui jour.
Vous saurez, pour triompher de tout, Que nul, sans lui, n'en vient à bout.
Que Mars vous soit prospère, Comme j'espère ; Il est des combats Où ce Dieu ne préside pas.
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X o V R l'aimable comtesse
Meurt tous les jours Quelque amant qu'elle laisse
Sans nul secours, Et cependant la presse y est toujours.
Marquise , en votre absence
Que deviendront Les jeux , les ris , la danse ?
Ils languiront :
Hélas! je crois, hélas ! qu'ils en mourront.
Les Amours qui s'enfuient,
Vous suivent tous, Hélas ! puisqu'ils s'ennuient
Avecque nous, N'oubliez pas celui que j'ai pour vous.
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U y jour, en revenant du cours.
Le long des bords de la Seine, Je voyois suivre mille Amours
Autour du char de C limé ne.
Je voulus comme eux suivre cette belle, Charmé de son éclat vainqueur;
Mais quand je m'éloignai d'elle , Je les trouvai tous dans mon cœur.
'uE mon ame étoit insensée,
Quand elle conçut la pensée
De se mettre en votre prison !
O Dieux! lorsqu'oubliant ma misère passée. Je voulus vous aimer contre toute raison ,
Que mon ame étoit insensée !
Que de repentirs inutiles
Mes espérances trop faciles
Coûtent à mes sens asservis ! J'ai fait pour me guérir mille efforts diilîciles; Mais tous efforts sont vains et ne sont tous suivis
Que de repentirs inutiles.
Xfiis, qui fait tous mes soins,
M'a rendu misérable; Je voudrois bien l'aimer moins.
Mais elle est trop aimable.
Amour, elle sait tout charmer,
Son mérite est extrême ; Mais las ! pour le peu qu'elle aime^
N'est-ce point trop l'aimer ?
iLtJjouRD'Hri que tous les Amours Sont effrayés par le bruit des tambours ,
Pourriez-vous refuser le mien , Qui ne sauroit s'épouvanter de rien ?
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I A ELEMENT, apaise-toi ;
II faut obéir au roi :
On va finir toute querelle ; Mais quand finira celle De Philis et de moi ?
CHANSONS. 2i5
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iTEMPS aimable et délicieux , Père des fleurs et des Amours nouvelles , Tu nous renouvelles Tes dons précieux; Belle peinture, Belle verdure, Par qui tout fleurit.
Par qui tout rajeunit; Ta grâce Fait changer de face A tout ce qui vit :
Hélas! tout change, Hors le mal étrange Dont mon cœur languit.
Depuis le temps qu'esclave d'Amour, Les yeux d'Iris font seuls mes destinées, Toutes les années Je vois ton retour :
Amant de Flore, Qui fais éclore Tant d'attraits puissans.
Tu reviens tous les ans; Ta grâce , etc.
2i4 CHANSONS.
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Xmportune raison.
Il n'est plus de saison D'accourir à mon aide; Laisse agir sur mon cœur
Ma langueur :
Mon amour est si fort, Qu'il faut que tout lui cède Et que peut ton effort Aux douleurs dont la mort Est l'unique remède ?
AJe votre sort, Philis, chacun s'étonne, Et sans mentir, il est capricieux:
Hélas ! jamais vous n'avez fui personne ; Pourquoi Tircis vous fuit-il en tous lieux r
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A MOUE, je sais que celle que j'adore Pour un amant n'eut jamais de rigueur; Mais si tu veux que je la serve encore, raig-lui les yeux aussi doux que le cœur.
CHANSONS. 2i5
X V* V V* V1/1.>*/VVVV VVVVV*VVVVV*VVVVV^VVVVVfc V^/%VVWVV*\/VfcVV% VV%VV*.VV- '
'uoi donc ! jamais vous n'entendrer Que je languis, que je meurs, que j'expire! Ah ! n'en croyez, Philis, que ce que vous voudrez; Mais laissez-moi le plaisir de le dire.
X HIllS,
, votre mérite extrême Pourroit toucher Une ame de rocher; Mais vous ne m'aimez pas et je veux que l'on m'aime. Et de quelques appas qu'on puisse être charmé , On n'aime pas long-temps quand on n'est pas aimé.
Oi dame il y a qui se mette en cervelle. Lorsque son amant voudra bouder contre elle, Qu'elle prenne soin de le mander, La nuit seulette et sans chandelle :
S'il ne se veut accorder,
Point n'en pleure la belle; Il faut le laisser bouder.
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X AR ce doux chant qui tous mes sens transporte, Tu veux, Amour, me ranger sous tes lois : Ah ! j'y consens , si tu peux faire en sorte Qu'elle ait le cœur aussi doux que la voix.
J'en suis épris, car mon cœur qu'elle engage
En toute chose estime la douceur :
Je l'aime aux yeux et sur un beau visage ;
Mais beaucoup mieux quand elle est dans le cœur.
JJans le mal qui me désespère.
Je ne saurois parler et ne dois point me taire ,
Et Philis s'étonne pourquoi :
C'est qu'elle ignore, la cruelle,
Que je ne me tais auprès d'elle, Que pour entendre Amour qui lui parle pour moi.
Dans mes regards tout pleins de flamme, Des plus passionnés mouvemens de mon ame
Il ne lui parle que trop bien ;
Mais ce Dieu, des Dieux le plus sage,
Ne s'exprime qu'en un langage Où toute sa rigueur n'entendit jamais rien.
Jtekser, lâche flatteur qui me rends misérable. Pourquoi me tant parler des yeux qui m'ont charmé ? Je ne demande pas si Philis est aimable, Mais seulement si j'en puis être aimé.
Je n'ai point oublié qu'elle est charmante et belle ; Pourquoi me le viens-tu redire incessamment? Ah ! réponds bien plutôt à mon amcur fidelle : Doit-elle un jour soulager mon tourment?
Uans le mal dont j'ai l'ame atteinte, Si je vous veux faire ma plainte , Votre rigueur n'en peut souffrir :
Pardonnez-moi , belle Silvie ; Mais j'aime encore un peu la vie :
J'aime mieux parler que mourir.
Je souffre tant de violence.
Que si je ne romps le silence, Je désespère de guérir:
Pardonnez-moi, belle Silvie; Mais j'aime encore un peu la vie:
J'aime mieux parler que mourir.
2i8 CHANSONS.
vjESSEZybruit des tambours.
Et revenez dans vos plus beaux atours.
Ballets, comédies, musiques, amours; La guerre va finir, La paix va revenir.
Tout est tranquille : dans ce doux sort, Vous et moi, Philis, quand serons-nous d'accord?
Chacun fait son traité, Et je veux bien qu'aussi ma liberté Donne ses articles à votre beauté :
Prenez plaisir à voir Chacun dans son devoir , Et, toute chose goûtant la paix, Accordons aussi mou cœur et vos attraits.
Hélas! je m'en souviens.
Ferme et constant je baisois mes liens, Quand toute la France rejettoit les siens. Ah ! si votre fierté , Tyrannique beauté, Traite en rebelles les plus soumis, Comment traitez-vovis vos plus grands ennemis?
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lE tes roses. Amour, ont pour moi peu d'épines! Qu'en tes prospérités à tort tu t'imagines Qu'il faut toujours se plaindre et pousser des soupirs î Ah ! que malgré tes feux, tes flèches et tes chaînes,
On oublie aisément tes peines,
Quand tu fais goûter tes plaisirs !
Amour, regarde-moi dans les bras de Silvie ( Si tu le peux pourtant, sans me porter envie ) : Puis-je avecque raison former quelques désirs? Ah ! que malgré tes feux, etc.
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1t1 ES yeux n'ont pu dissimuler, ^
Et mes tristes regards ont osé vous parler
Du beau feu qui brûle mon ame; à
Ces indiscrets le feroient voir à tous : *
Pour leur apprendre à mieux cacher ma flamme, Amarillis , je m'éloigne de vous.
Je blâme leur témérité , Et ces audacieux n'ont pas moins irrité Mon respect que votre colère;
Mais dites-moi, dans mon sort rigoureux, Quelle raison vous en pourrois-je faire ? Pour vous venger, je me punis comme eux.
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«I 'ai poussé des soupirs, j'ai répandu des larmes
Pour toucher votre cœur:
Ces pleurs et ces soupirs sont d'inutiles armes Contre votre rigueur.
Après ce qu'on m'a vu soviffrir , Philis, j'ai tout fait pour vous plaire, Et si ce n'est qu'il faut mourir.
Je ne sais plus ce qu'il faut faire.
Que j'ai passé de nuits dans mes inquiétudes,
Sans avoir pu dormir I Que j'ai passé de jours parmi les solitudes , A pleurer et gémir !
Après, etc.
Pour plaire à vos beaux yeux qui trouvent des délices
A faire un malheureux, Amour m'a fait sentir tout ce que ses supplices Ont de plus rigoureux.
Après ce qu'on m'a vu souffrir, Philis, etc.
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»^i je me plains, belle Amarante, Que votre ame trop inconstante Change d'objets à tout moment, C'est que la mienne trop fidelle Languit et souffre en vous aimant, Et ne sauroit changer comme elle.
Votre esprit est incomparable, Votre bouche est toute adorable , Vos yeux n'ont rien que de charmant ; Mais votre cœur est infidelle , Et pour conserver un amant.
Ce n'est pas assez d'être belle.
%/VVVVXVVVVVVVV%VVXVVVVVXVVXVVVVV%V'V%VVVVVXVVXVVX.VX/^X/VXVV^X'%/\V%.A\'VX
'TE tes lois, Amour, sont cruelles!
Malheureux sont les cœurs que tu peux enflammer! Plus malheureux encor ceux <jui te sont fidelles; Mais qui peut vivre sans aimer ?
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iliSFix me voici de retour.
Et j'apporte avec moi, pour vous faire ma cour ,
Un bel équipage d'Amour :
J'ai des fleurettes, De doux propos, des vers, des chansonnettes:
Pour tout avoir, Il ne me faut, Silvie, que de l'espoir.
Je sais concevoir des désirs ; Je sais faire des vœux et pousser des soupirs Dans les douleurs et les plaisirs ; Je suis fidelle; J'ai du respect et j'ai beaucoup de zèle:
Pour tout avoir, Il ne me faut, Silvie, que de l'espoir.
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Jl HiLis, dans mon cruel tourment Votre douceur veut que j'espère; Mais hélas ! quand je lui veux plaire , Votre rigueur me le défend.
Votre douceur m'attire à soi ; Votre rigueur me désespère :
Que croirai-je et que dois-je faire?
Amour, Amour, conseille-moi.
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JjspÉREï-vors que le ciel soit propice Aux soins que vous prenez afin de vous guérir.
Quand vous redoublez le supplice De mille amans que vous faites mourir?
O beauté trop parfaite!
Climène, redoutez Que le ciel ne vous traite Comme vous nous traitez.
Contre nos cœurs vous employez vos armes, Vous n'en guérissez point et vous les blessez tous; Et si la vie a quelques charmes, Vous n'en voulez conserver que pour vous. O beauté, etc.
1^1, dans le mal qui me possède, Je languis sans en dire rien, Philis, pourtant je sais fort bien Quel en doit être le remède; Mais je n'ose le demander, Et vous n'oseriez l'accorder.
Dans le tourment dont je soupire, Je mourrai , je n'en doute pas ; Mais en recevant le trépas.
Du moins permettez-moi de dire:
Je meurs pour n'oser demander Ce que vous n'osez m'accorder.
Je sais que la faveur est grande, Qi'i peut m'empêcher de mourir; Mais s'il ne tenoit pour guérir Qu'à vous en faire la demande, Pour vous apprendre à l'accorder, J'apprendrois à le demander.
Pour nous tirer tous deux d'affaire, S'il vous en fâche autant qu'à moi, Philis, je vous jure ma foi, Vous n'avez qu'à me laisser faire :
Souffrez-le sans rien accorder, Je le prendrai sans demander.
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ixH I que mes yeux sont contens , Au moment qu'ils vous regardent!
Mais mon cœur, en même temps, Connoissant ce qu'ils hasardent, Leur défend de rechercher Un bien qui coûte si cher.
Toutes les nuits que l'Amour Le tourmente et le déchire , Songeant aux plaisirs du jour, N'ai-je pas raison de dire :
Ah ! mes yeux pourquoi chercher Ln bien qui coûte si cher?
De vains et cruels désirs.
Des ennnis.de longues veilles, Suivent de près les plaisirs D'avoir vu tant de merveilles :
Sans cela qu'il seroit doux, Philis, d'être auprès de vous !
1 ttjs je vous vois, plus je vous aime; Car voyant croître chaque jour Votre mérite, quoiqu 'extrême , Je sens que mon amour En fait de même.
Que mon plaisir seroit extrême, Voyant croître tant de beauté, Si je ne sentois en moi-même Que votre cruauté
En fait de même!
JL/orx ruisseaux, coulez sans violence; Rossignol, ne vante plus ta voix;
Taisez-vous, Zéphyrs, faites silence:
C'est Iris qui chante dans ces bois.
Je l'entends, et mon cœur qu'elle attire La connoît à ses divins accens , Aux transports que leur douceur inspire , Mais bien mieux aux peines que je sens.
JjEtLE Amarillis, aimons-nous; 3Ioquez-vous-en, si l'on en gronde; Sur quelque erreur que l'on se fonde.
C'est le moindre péché de tous, Et le plus grand plaisir du monde.
Amour, dont nous sommes touchés, Maître de mes sens et des vôtres.
Est un Dieu plus doux que les autres : Il ne punit point les péchés Dont se pourroient fâcher les nôtres.
Selon la loi des amoureux , Un crime noir c'est l'inconstance, L'oubli , l'orgueil et l'insolence ; Mais trop aimer, jamais entr'eux Ne fut tenu pour une offense.
A. Mi s, c'est dans ce doux séjour
Qu'il nous faudra perdre le jour:
Peut-on s'en défendre avec gloire?
Quand la sœur fait mourir d'amour, Le frère y fait mourir à force de trop boire ; Mais qui peut n'être point surpris de la douceur Du vin du frère et des yeux de la sœur ?
Résolvons-nous, n*en parlons plus ,
Laissons vaincre Amour et Bacchus:
Ces Dieux si cruels, si perfides,
Que jamais mortel n'a vaincus , Dans ce lieu chaque jour font cent mille homicides. Trop puissans d'être armés de l'extrême douceur Du vin du frère et des yeux de la sœur.
'ce je vois, quand je vous admire.
De grâces , de beautés et d'appas à chérir ! Mais que je vois, sous votre empire.
De peines, de tovumens et de maux à souffi-ir! Que pour y languir plus d'un jour, Il faut de constance et d'amour !
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Cependant, divine Climène, Vous n'en pouvez douter depuis un si long temps,
Sans espoir de finir ma peine.
J'adore ces beautés, je souffre ces tourmens.
Et j'ai pour en perdre le jour
Assez de constance et d'amour.
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A.SSEZ long-temps , belle comtesse.
Les Jeux, les Ris et les Amours, Loin du bal et du cours.
Ont de votre langueur témoigné leur tristesse :
Guérissez-vous et nous les ramenez; Ils ne reviendront plus, si vous ne revenez.
Prenez pitié de tant de Grâces Qui dans un long bannissement Languissent tristement Et n'osent revenir, que pour suivre vos traces.
Las ! avec vous qui peut espérer rien , Si vous voulez bannir qui vous servoit si bien ?
'ce les soleils sont courts, Tant qu'on peut voir l'objet de ses tendres amours!
Ainsi d'une vitesse extrême, Ainsi l'on sent les jours et les ans s'écouler: Jamais assez on n'a vu ce qu'on aime ; Jamais assez on n'a pu lui parler.
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Je pleure, je me plains et je souffre un martyre
A qui rien n'est égal :
Hélas ! si c'est Amour qui fait que je soupire,
Qu'Amour est un grand mal !
A.MA.NS Gascons dont l'humeur glorieuse N'aime eu amour que le bruit d'être aimé , Et prise moins un cœur de précieuse , Que le renom de l'avoir enflammé,
Contentez-vous d'une chimère ; Mais après tout, avec vos rendez-vous.
Confessez entre nous Qu'on peut se taire.
Donnez souvent fêtes et sérénades ; Brillez au bal et galoppez au cours; Et des beautés que vous ferez malades
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N'oubliez pas de parer vos discours ;
Contentez-vous d'une chimère; Mais après tout, avec vos rendez-vous, Confessez entre nous Qu'on peut se taire, Et n'être pas moins fortunés que vous.
J. ovT ce qu'Amour a de rigueur Et de langueur Est dans mon cœur;
Mais qui vous voit et vous entend , Belle Lucie, Toute sa vie En souffre autant.
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l^ci fait plus d'amans que moi,
Dit tous les jours Climène ?
A toute heure , par ma foi ,
J'en fais quatre sans peine ; Mais savez- vous comme ils en font?
Jamais je ne recule , Ils m'assiègent, je capitule.
Je me rends, ils s'en vont.
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ixMOTTB sachant qu'en ma prison Me plaindre seroit un grand crime, Ne m'a non plus laissé de rime Que de raison.
Ce Dieu qui m'a tant fait aimer Maintient, dit-il, avec justice, Qu'en vos fers, pour tout exercice, On doit aimer.
JL/ÉcHTi du doux espoir d'être aimé de Silvie,
J'abandonne ma vie Aux plus vives douleurs qu'un cœur puisse souffrir. O Dieux! quand finira ma triste destinée? Que j'ai l'esprit troublé, que j'ai l'ame gênée. Et qiie je meurs de fois de ne pouvoir mourir!
La lumière du jour qui devient odieuse
A mon ame amoureuse , Hors mes sombres ennuis ne me fait plus rien voir : Lu mort seule me plait,et j'en trouve l'atteinte Moins dure mille fois que la dure contrainte De se laisser guérir par l'affreux désespoir.
ii32 CHANSONS.
JL EKDANT le doux cspoir d'être aimé de Silvie,
J'abaudonnois ma vie Aux plus vives douleurs qu'un cœur puisse sentir : Un mot qu'elle m'a dit a rallumé ma flamme, Banni mon désespoir , et rappelle mon ame Que mes sens affoiblis avoient laissé partir.
J'allois par le trépas finir mes longues peines;
Car de briser mes chaînes, Mon cœur trop amoureux n'y pouvoit consentir : Un mot qu'elle m'a dit a rallumé ma flamme , Banni mon désespoir, et rappelle mon ame Que mes sens affoiblis avoient laissé partir.
J E ne suis point si téméraire Que d'oser concevoir l'espérance de plaire A l'adorable objet dont mon cœur est charmé; Mais pour le moins , Amour , dis-lui quelle est ma peine, Et qu'il n'est que trop vrai que ma mort est certaine, S'il arrive jamais qu'un autre en soit aimé.
Lorsque je vois l'éclat des charmes A qui plus que mon cœur ma raison rend les armes,
Je puis cacher le feu dont je suis consumé; Mais las ! comment souffrir qu'un autre la possède ? Et pour n'en pas mourir quel sera le remède, S'il m'arrive jamais d'en voir un autre aimé?
Ijb 8 plus beaux yeux du monde ont conjuré ma mort,
Et mon cœur est d'accord De ne point éviter leurs traits inévitables : En vain contre kurs coups ma raison veut s'armer; C'est les aimer déjà, ces ennemis aimables, Que d'avoir balancé si je devois aimer.
Xjes cyprès
D'ici près
Soudain
Ont fleuri de jasmin ;
Toute chose
Se change en rose,
Et les eaux De ces ruisseaux Sont de fleur d'orange , Depuis le jour Qu'on voit Thyange Dans ce beau séjour.
la
X RiSTE, timide et fâcheux , Comme un enfant malheureux
Que sa mère abandonne, Amour, les larmes aux yeux.
Va criant en tous lieux :
« "D'Olonne, d'Olonne. »
Et le sujet de ses pleurs.
De ses cris, de ses douleurs "
Et de tous ses vacarmes.
Et ce qui fait nos malheurs,
C'est que d'Olonne ailleurs A porté ses charmes.
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J_i COUTEZ, Lucie,
De la part d'Amour,
Une prophétie
Qui m'apprit un jour Que la plus endurcie Doit aimer à son tour.
Par sa loi nouvelle Contre la fierté,
» Pf d'Angcnnes de la Louppe , épouse du JV de la
Tiiuiouillc , comte d'Olonne.
La nymphe cruelle
Perdra sa beauté.
Quand un amant fidelle tin sera maltraité.
Qu'un cœur qui s'engage
Sous ses douces lois
Cherche l'avantage
De faire un bon choix ; L'ame la plus sauvage Doit aimer une fois.
Rien n'est plus frivole
Que de murmurer;
Car sur sa parole
On peut s'assurer Qu'à la fin il console Ceux qu'il a fait pleurer.
Martyr misérable
D'un objet charmant,
Du Dieu favorable
Je crus le serment, Et je devins aimable Où je n'étois qu'amant.
\ltJE loin de la belle Qui fait mes malheurs
Mon amour fidelle Me coûte de pleurs !
Mais aussi qu'auprès d'elle Je goûte de douceurs !
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Ainsi foulant aux pieds l'honneur imaginaire,
L'avare faim de l'or et l'erreur du vulgaire,
Même sans concevoir la noble vanité
Qui naît du doux penser de l'immortalité.
Aux bords délicieux de nos claires fontaines
Je chantois mes plaisirs, je soupirois mes peines.
Et goûtois en repos de célestes douceurs ,
Plus possédé d'Amour qu'inspiré des Neuf Sœurs,
Pendant que mon grand Roi , la gloire des monarques ,
Affranchissoit son nom de l'empire des Parques,
ttoit l'appui des bons, la terreur des pervers,
Et l'objet qu'Apollon eût choisi pour ses vers;
Pendant que frémissoit à sa seule parole
La Discorde Françoise et l'Envie Espagnole,
Et que du premier coup de son sceptre fameux
On les vit à ses pieds trébucher toutes deux.
Louis, du genre humain les nouvelles délices,
Si je m'étois senti les Muses plus propices.
Je n'aurois point voulu de champ moins spacieux,
Que tes rares exploits , que tes faits glorieux.
* POÉSIES
L'AMOUR
Le théAtre représente un camp , et en jon éloigncment une plaine où l'on voit les débris d'une grande bataille.
vSCÈNE PREMIÈRE.
À I M O N , eaœvR de François , se cataiàrs kt cataiaî^es.
CBOBUB.
T I c T o I R E ! Victoire ! Victoire \ Que dans tout l'empire François On chante le plus grand des rois :
Les siècles n'en sauroient effacer la mémoire. Victoire l Victoire ! Victoire ?
Le terrible Agramant, suivi de trente rois,
Bien loin de ranger sous ses lois Des invincibles Francs la belliqueuse terre. Dans ses propres états va voir tomber la guerre. L'Ebre rougi du sang des morts A surmonté ses bords.
DEUX CATALANS
Chantons de ces héros les glorieux destins : Pour couronner leur tête ,
En cette fête , Allons dans nos jardins:
Aux lis de Charlemagne Assemblons les jasmins Qui parfument l'Espagne; Et cependant à haute voix
Chantons à l'ombre de nos bois :
Victoire ! Victoire! Victoire!
TOCS LES CHOEURS.
Que dans tout l'empire François On chante le plus grand des rois :
Les siècles n'en sauroient effacer la mémoire. Victoire ! Victoire ! Victoire!
( Une danse doit entremêler ces trois difierens couplets qui sont dans les trois genres de la poésie et de la musique. )
SCÈNE II
NEBELON , AIMON , six bois captifs, trodpe de paladins, CHoeua, etc.
NEBEION.
Redoutable beauté , par quel art enchanteur Viens-tu de nos guerriers arrêter la valeur ?
AIMON
Prince, vous vous plaignez?
NEBELON.
Tous ces rois dans nos chaînes.
Tant de morts entassés au milieu de ces plaines,
Marquent les Francs victorieux; Mais, hélas ! Agramant périssoit à nos yeux. Ce jour exterminoit les Mores et la guerre.
Je donnois la paix à la terre
AIMON
Par quel revers. ...
NEBELON.
Au fort de ce combat sanglant, Parmi les traits, les cris et les alarmes, La fatale Angélique a fait briller ses charmes.
Et de Renaud, et de Roland, Et de tous nos grands chefs )*ai vu tomber les armes; En cet instant Tous n'ont eu d'ardeur que pour elle.
Il est vrai qu'elle est belle.
SCENE IV
NEBELON, ASTOLFE , ROLAND, RENAUD , nois ,
PALADINS, etc.
RENAUD
Angélique a mon cœur et j'adore ses charmes; Pour me l'ôter, il faut m'oter les armes.
ROLAND
Il faut perdre le jour , Ovi renoncer à ton amour :
Angélique a mon cœur et j'adore ses charmes.
ASTOLFE
Quand on est jeune, on se croit trop heureux Du vain honneur de languir pour les belles; Mais quand on a passé l'ardeur des premiers feux, On hait l'empire des cruelles.
Je veux qu'on se fasse en aimant Un plaisir de l'Amour et non pas un tourment.
ROLAND
Angélique est promise à qui dans cette guerre De plus de morts fera rougir la terre :
Angélique en ce jour Est due à ma valeur , est due à mon amour.
SCÈNE V
NEBELON, ROLAND, RENAUD, ASïOLFE ANGÉLIQUE.
ANGÉLIQrE.
Par quelle loi , N'étant point sa sujette , Sans mon consentement dispose-t-on de moi ? Aux bords heureux où se lève l'Aurore Un monde entier m'obéit et m'adore :
Toi-même voudrois-tu renoncer à mon cœur , S'il se devoit à la seule valeur ?
Et s'il étoit en ta puissance , En voudrois-tu faire une récompense ?
NEBELON.
Quel trouble ses yeux font sentir!
Qui peut à sa beauté ne pas rendre les armes ? Je suis prêt de céder au pouvoir de ses charmes : Ce n'est qu'en la fuyant qu'on s'en peut garantir. Princes, suivez mes pas.
wSCÈNE VI.
ANGÉLIQUE, ROLAND, RENAUD, ASTOLFE
ANGÉLIQUE
Si Roland m'est fidelle, Si Renaud à ses yeux me trouve encore belle , Mon triomphe est plus beau que d'avoir à mes lois
Soumis les plus grands rois.
ROLAND
Si je vous suis fidelle !
BENAUD.
Si je vous trouve belle !
KOLAND ET KENATJD.
Quel cœur plus que le mien est percé de vos traits?
BOLAND
Je veux mourir dans ma souffrance.
RENAUD
Je veux vivre avec ma constance.
ROLAND ET RENAUD
Quand un objet rempli d'attraits A ses rigueurs sait mêler l'espérance , On ne guérit jamais.
▲ STOLFE.
Ignorez-vous qu'en amour la justice
Est le caprice ?
Presque toujours les amans malheureux Ont la raison pour eux.
ANGÉLIQUE
Astolfe a-t-il brisé ses chaînes ?
Veut-il qu'Amour pour lui seul soit sans peines ?
ASTOLFE
De vos appas trompeurs j'ai su me dégager : 3Ialheureux qui les suit sans en voir le danger.
KOLA» D
Mettez un prix à votre cœur, Où par excès d'amour un mortel puisse atteindre; Du moins daignez me plaindre Et dire après ma mort :
Roland étoit digue d'un meilleur sort.
ANGÉLigi-E.
Je ne veux point qu'il meure , Mais qu'il vive pour m'adorer :
S'il soupire , s'il pleure.
Est-il le seul qu'Amour fasse pleurer Ou soupirer?
Tous n'avez que Renaud pour rival redoutable; Quand vous le combattrez, mes vœux seront pour vous.
ROLAND
Animé d'un espoir si doux, C'est assez pour tout vainci-e, ô reine incomparable.
SCÈNE IX
ANGÉLIQUE
Par les conseils d'Atland, ce savant enchanteur, De la loi que je suis souverain protecteur. De mille attraits brillante J'ai paru dans le camp des Francs ^ Et parmi mes amans Je viens de rallumer une guerre sanglante. J'ai rempli son attente; II me tiendra sa parole à son tour , Me rendant par les airs dans ce charmant séjour Où }'ai laissé l'objet de mon amour.
Qu'il souffre en mon absence , Si j'en juge par mon ennui !
Amour, redouble sa souffrance; Je crains de souffrir plus que lui.
UN DES ZÉPHYRS
Il sait que dans ces lieux, parmi l'horreur des armes,
Tu fais briller tes charmes.
Bien qu'il se fie à tes sermens , Bien qu'il s'assure en son amour extrême , Ce sont toujours de grands tovxrmens
De savoir ce qu'on aime
Environné d'amans.
Vois ses chagrins, ses défiances, Ses craintes , ses impatiences
Et ses brûlans désirs , Qu'il t'adresse par les Zéphyrs.
( Les Amours qui représentent les diverses passions entrent et font le ballet à la fin de l'acte. )
CHOEUR DE ZÉPHYRS
Médor languit, Médor s'ennuie, Médor s'afïlige nuit et jour, Et tu le trouveras sans vie , Si tu diffères ton retour.
ANGÉLIQUE dans le char.
Partons, jeunes amans de Flore,
Allons, courons, volons, Hàtez-vous, pressez-vous encore.
Devenez Aquilons.
a5o L'AMOUR GUÉRI PAR LE TEMPS,
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SCÈNE PREMIÈRE
ZORAIDE, ALMIRE.
ALMIKE.
\^TJE cherchons-nous en des lieux si sauvages? La nuit approche, et sa noirceur, Vient redoubler l'horreur De ce profond silence et de ces noirs ombrages.
ZORAÏDE
Moins tristes que mon cœur Sont les plus tristes nuits et les bois les plus sombres, Ils n'ont point d'assez noires ombres Pour plaire à ma douleur,
ALMIRE
Calmez cette tristesse.
Ce frère qu'en ces lieux suivit votre tendresse ,
ACTE SECOND. î5i
Et qui depuis dix jours vous coûte tant de pleurs, Combattant pour sa loi, mourut comblé d'honneurs: Héritière du trône, allez régner, princesse; Allez avec Médor consoler vos douleurs; Il vous charme, et le sort vous rend libre et maîtresse.
ZORAÏDE
Presque enfant à Médor j'abandonnai mon cœur; Médor du roi mon frère eut toute la faveur; S'il suivit sa fortune. Amour mie le fit suivre : A son prince, sans doute, il n'aura pu survivre; Je cherche en vain, mes pas sont superflus : Médor n'est plus.
Quelque grandeur qui m'environne.
Ciel , tu ne peux me rien donner :
Que sert une couronne , Quand on n'a plus l'amant qu'on voudroit couronner?
SCÈNE IL
ZORAIDE , ALMIRE , ASTOLFE caché dans uq bois.
ASTOLFE
Tranquille et fortuné ton amant vit encore ; Son heureux sort accroîtra tes malheurs; Et tu vas plus verser de pleurs Que n'en verse l'Aurore.
ZORAÏDE
Qu'ai-je entendu ? Grands Dieux !
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Est-ce donc en ces lieux Que les bois rendent des oracles ?
Après tant de tourmens, Amour impérieux. Me faut-il préparer à de nouveaux obstacles ?
ASTOLFE
Laissé parmi les morts et tout près d'expirer ,
Ce beau Médor qui te fait soupirer, Par les soins d'Angélique a conservé la vie.
De son destin sois éclaircie :
Le guérissant des traits dont il fut tout percé , Cette beauté s'est blessée elle-même :
Il l'adore , elle l'aime :
Guéris ton cœur d'un amour insensé.
ZORAÏDE
Doue l'horrible malheur de n'être point aimée
Du seul objet qui m'a charmée , N'a fait que la moitié du rigoureux tourment Que je souffre en aimant.
O voix impitoyable , Tu n'es point véritable.
Allons d'Atland consulter le savoir ; Son antre dans ces bois s'offre à mon désespoir.
( Elle s'enfuit. )
ASTOLFE, ALMIRE
ALMIBE.
OÙ fuyez-vous , princesse ?
ASTOrFE.
Vn moment, belle Almiic.
Ecoutez.
Qui m'appelle?
ASTOLFE
Astolfc , qu'en cc<; lieux Attira sur vos pas un désir curieux, Et qu'Amour....
ALMIRE
Ah ! plutôt hiUez-vous de me dii'C Qui vous a découvert pour qui Médor soupire.
ASTOLFE
Tantôt sur l'Hippogrife élevé dans les airs,
Non loin de ces déserts, Au bord d'un clair rviisseau qui fait un doux murmure , J'ai vu ces deux amans l'un de l'autre enchantés , Qui mêmes aux échos contoient leur aventure, Et vantoient leurs beautés.
Ah ! que leur sort est agréable!
Qu'à les voir seulennent Amour paroît aimable ! Vous qui pouvez tout charmer, Ne voulez-vous point aimer?
ALUIBE.
L'amitié seule est aimable ; L'amitié seule me plaît :
Amour, à qui le connoît, Sera toujours redoutable ;
2Ô4 L'AMOUR GUÉRI PAR LE TEMPS, Il est frivole et trompeur, Et sa fin la plus certaine, Quand il est maître d'un cœur, Est de se changer en haine.
àstolfe.
Connoissez mieux
ALMIRE
Dans ce désert, Pendant ces vains discours Zoraïde se perd. Suivons ses pas.
SCÈNE IV
Le théâtre s'ouvre dans l'enfoncement , qui représente l'antic d'Atland , où ce magicien paroît avec Agramant , roi des Sarraiias , qui le Tient consulter.
ATLAND, AGRAMANT.
ATLAND.
Grand roi, je vais donc, par mes charmes, De l'éternel séjour des plaintes et des larmes Forcer, pour t'obéir, les antres ténébreux.
Ici , quand je le veux , La porte des enfers à ma parole s'ouvre :
Regarde et bannis la terreur.
Terre , ouvre-toi.
AGRAMANT
Dieux ! quelle horreur !
Quel spectacle effroyable à mes yeux se découvre !
DEUXIÈME OMBRE
Par d'injustes sovipcons, et d'une mort cruelle. J'ai fait mourir le seul qui m'eût été fidelle.
AGRAMANT
Qui sont ces tristes voix ?
ATLAND.
C'est dans ce noir séjour Que sont punis les crimes de l'Amour.
Ces plaintes sont d'amans et d'amantes coupables; Leur nombre est infini, leurs remords incroyables.
TROISIÈME OMBRE
De mille amans qui m'ont donné leurs soins. J'aimai le moins aimable et qui m'aima le moins.
TROIS OMBRES d'aMBITIETX.
De la seule grandeiu- mon ame fut cliarméc.
TROCPE DE COQUETTES.
De mille, sans aimer, je voulois être aimée.
TROUPE d'indiscrets.
Nous n'aimions que le bruit de nos fers : Jusque dans les enfers,
Des faveurs qu'on nous fit nous ne pouvons nous taire.
TOIS ENSEMBLE
Ah! si jamais je retournois au jour,
Rien ne pourroit me plaire ,
Qu'un sincère et discret amour :
Ah ! si jamais je retournois au jour,
Rien ne pourroit me plaire ,
Qu'un amour discret et sincère.
ATLAND.
C'est parmi ces amans Que , pour redoubler leur martyre , Et pour jouir de leurs tourmens, La Discorde se plaît d'exercer son empire.
A.GRAMANT.
Fais donc passer, comme tu l'as promis, Ce monstre dangereux parmi mes ennemis.
ACTE SECOND. 2D
L'Orgueil et l'Intérêt, la Haine et la Colère.
ATLAND.
Dans le camp des François Va faire retentir ta voix , Et jette dans leurs âmes Tes redoutables flammes.
LA DISCORDE
De tant de morts que dans ce jour Leur fer a fait descendre en cet affreux séjour, J'ai su que par ton art , j'ai su que par tes charmes, Angélique a contr'eux tourné leurs propres armes. Pour diviser les cœurs, quelle divinité
A le pouvoir de la beauté ?
AGRAMANT
Déesse redoutable, Sois à mes vœux plus favorable.
LA DISCORDE
Ne t'imagine pas Que j'abandonne ta défense.
Je vais te faire voir les furieux combats Dont je veux désoler la France.
SCÈNE VIL
AGRAMANT, ATLAND,LA DISCORDE et sa suite, TROUPE DE DÉMONS qui par un ballet représentent les combats qui ruinent l'empire de Charlemagne.
LA DISCORDE, après qu'ils ont dansé.
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Et par ses propres différens , La race de Martel, indigne de la gloire, Perdra l'empire et le sceptre des Francs, Et fera honte à sa mémoire.
Ces grands événemens demandent quelques jours; Je vais solliciter la Parque D'en avancer le cours :
Espère , généreux monarque. ^
AGBAMANT.
Allons par notre exemple et par ce noble espoir Porter le peuple More à faire son devoir.
SCÈNE VIII
ZORAIDE, ATLAND.
ZOBAÏDE.
Sage Atland, qu'en ton art nul mortel ne surmonte.
Et qui ne t'en sers qu'en faveur
De ceux qu'accable le malheur, Puisque tu connois tout, épargne-moi la honte
De te raconter ma douleur.
Est-elle sans remède ?
Et Médor ne peut-il m'aimer ?
ATLAND.
Une autre le possède , N'espère plus de le charmer; Mais je vais, si tu veux, arracher de Ion aiue
ACTE SECOND. aSg
Cette inutile flamme j
Et tvi dois concevoir Qu'obscurcir le soleil marque moins mon pouvoir Que (l'éteindre l'amour dans le cœur d'une femme.
ZOBAÏDE.
Je vivrois sans aimer Médor !
Ah I j'aime mieux encor
Mes plaintes et mes larmes;
Mon tourment a des charmes.
Quand je devrois perdre le jour , Ne m'ôte point mon mialheureux amour.
ATLAND.
Que tes charmes, Amour, doux enchantevir des âmes,
Sont au-dessus de mes enchautemens !
Tu promets des plaisirs et donnes des tourmens ;
Et dans tes fers et dans tes flammes
Ceux que tu fais le plus souffrir Ne peuvent seulement souhaiter de guérir. Je te plains, que veux-tu ?
ZORAÏDE
Si mon amour extrême Ne peut me donner ce que j'aime, Par ton pouvoir prodigieux,
Du moins rends-moi semblable Au seul objet que Médor trouve aimable • Que je paroisse Angélique à ses yeux : Je l'entendrai me dire qu'il m'adore.
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ÀTLAND.
Ce n'est point en vain qu'on m'implore; L'intérêt de ma loi Se joint à la pitié qui me parle pour toi ;
C'en est fait; par mon art magique.
Tous ceux qui te veiTont te croiront Angélique, Entendront ta parole, admireront tes traits. Fais-toi voir à Médor , il te prendra pour elle ;
Tous les amans de cette belle
En foule suivront tes attraits;
Conduis leurs pas dans ces forêts ; J'en vais faire un séjour où je veux qu'à jamais
Les plaisirs et les charmes Leur fassent oublier et la gloire et les armes. Démons, qu'en un moment on élève un palais.
SCÈNE PREMIÈRE
ZORAIDEj proche le palais d'Atland.
IYIédor me croit celle qu'il aime.
Et je ne sens nul changement; Il me suit, il m'adore. Heureux enchantement,
Je te dois plus qu'à mon amour extrême. L'art en amour, hélas ! sert plus que l'Amour même. Médor au fond d'un bois laissoit errer ses pas , Pendant que le sommeil retenoit dans ses bras
La beauté qui m'est si fatale.
A peine aî-je paru , que mes foibles appas Ont eu pour lui les charmes qu'elle étale : Il a suivi mon visage imposteur, Et je ne dois qu'à son erreur La frivole douceur
D'affliger ma rivale.
Tù dors d'un tranquille sommeil ,
Libre de toute inquiétude ,
Dans ta charmante solitude; Angélique, tu dors d'un tranquille sommeil: Orgueilleuse beauté , quel sera ton réveil !
SCÈNE IL
MÉDOR, ZORAIDE.
médok.
IJelle Angélique, incomparable reine,
Pour soulager ma peine, Dites au moins où vous guidez vos pas ?
ZORAÏDE
Partout où je pourrai fuir un ingrat que j'aime, Et qui ne m'aime pas.
médob.
Qui ne vous aime .pas ! Médor !
ZORAÏDE
Médor lui-même.
Il a feint de m'aimer.
MÉDOR
Et qui pourroit après vous le charmer ?
ZORAÏDE
Quoi ! la sœur de ton roi, cette jeune princesse Qui passa, pour te voir, tant de divers climats,
ACTE TROISIEME. aGS
Par son rang ni par ses appas ,
>'i par tant de tendresse, N'auroit pu te plaire un moment?
Tu me trompes, perfide amant :
Zoraïde est aimable.
MIÎDOR.
Elle seroit incomparable,
Si mon cœur, percé de vos coups, Avoit pu soupirer pour d'autre que pour vous. Redoublez mes désirs et mon impatience ,
Faites-moi souffrir nuit et jour ;
Mais n'outrager point mon amour
Par ces injustes défiances.
LES PLAISIRS, LES JEUX, LA JEUNESSE
viennent recevoir Médor et la fausse Angélique. LES PLAISIRS.
Venez dans un charmant séjour, Où l'heureux et tranquille Amour Donne à ses vrais sujets tous les biens en partage;
C'est le palais de la félicité :
Venez, parfaits amans, y recevoir l'hommage Que les Plaisirs doivent à la beauté.
DECX DES JECX.
Par nos aimables exercices
^^ous chassons de ces lieux les ennuis languissans.
Tout y flatte les sens.
Rien n'y manque pour les délices.
SCÈNE IV
ROLAND, TJ^f des jeux.
ROLAND
J'ai su que dans ces bois Renaud a pris sa route :
Il se cache sans doute ; Mais qui peut se cacher aux regards d'un amant ? Mais où peut se sauver un rival de Roland ?
UN DES JEOX.
Loin d'ici, téméraire; Loin d'ici, furieux; Sors de ces lieux.
Où l'on ne peut se fâcher ni déplaire.
ROLAND
Angélique l'ordonne, et la mort en ce jour Peut seule contenter sa haine et mon amour.
ZORAÏDE, qui se fait voir sur un balcon.
Roland, modère ta vaillance :
J'ai voulu seulement éproviver mon pouvoir; Mais j'aime mieux le plaisir de te voir,
Que la douceur de la vengeance.
ROLAND, entrant dans le palais.
Est-ce vous, ô ma reine ? ordonnez de mes jours.
SCÈNE V
ANGÉLIQUE ET RENAUD, qui arrivent chacun de leur côté,
ANGÉLIQtJB.
Bois et rochers , vous êtes sourds , Et Médor est plus sourd et plus dur que vous n'êtes.
En vain je suis la trace de ses pas ; J'appelle et crie en vain; il ne m'écoute pas. L'amant dont je fais choix entre tant de conquêtes Me quitte pour une autre, et, seule en ces déserts. Il ne me reste enfin que la voix que je perds.
RENAUD
Roland me défie et m'outrage :
Peut-il douter de mon courage ?
Mais puis-je aussi douter qu'Angélique a changé , Et que je ne suis point vengé ?
ANGÉLIQUE
Médor m'est infidelle ; Une autre lui semble plus belle :
Devois-je craindre ce malheur?
Puis-je le ressentir, sans mourir de douleur? Mais quelle fortune inhumaine.
Le môme jour
Que j'ai perdu l'objet de mon amour, Me livre à l'objet de ma haine?
RENAUD, reconnoissant Angélique.
Que vois-je? O ciel! c'est la beauté Dont malgré moi je me sens enchanté.
Un trait de ses yeux efface Toute la haine de mon cœur; Amour y rentre , et tout fait place A son ardeur.
Hélas ! pour qui souffré-je un tourment si sensible ?
ANGÉLIQUE
Pour celle qui te hait, qui pour t'ôter l'espoir, Avec le plaisir de la voir.
Aime mieux se rendre invisible.
( Elle disparoit. )
RENAUD, LE DÉDAIN
RENAUD
Viens, Dédain, viens à mon secours.
Viens me guérir de mes folles amours; Viens, Dédain, viens à mon secours.
LE DEDAIN, descendant du ciel en chantanf.
Qu'une charmante blonde
Ait couru tout le monde.
Sans que son cœur
Ait ressenti la moindre ardeur, C'est une histoire Belle à raconter :
Un amant la peut croire ; Un autre en peut douter.
BEN A CD
Déjà je me sens plus tranquille; J'entends ta voix, Dédain, je te promela De ne brûler jamais D'une flamme inutile.
tE DÉDA^I>'.
Les vains sermens Qu'entre mes mains font les amans
Ne durent d'ordinaire Qu'autant que dure leur colère , Ou que ma flamme les éclaire :
Sitôt que je les quitte, ils changent de propos. Et cependant Amour les désespère, Et je ne veux que leur repos.
BENABD.
Ne me quitte donc plus, ô Dédain secourable!
SCÈNE VII
ANGELIQUE, qui se fait revoir.
Je suis dans ce palais , et Roland avec mpi !
Trompeur Alland, autre que toi N'éleva dans ce bois ce superbe édifice ; Je connois ton pouvoir, je vois ton artifice ;
Je cherche en vain Médor dans ces déserts : Seul tu me l'as ravi , c'est toi seul qui me perds. Sans me flatter du pouvoir de mes charmes ,
Il eût eu pitié de mes larmes.
Ah! c'est trop en souffrir: rentrez dans les enfers,
Démons, et que tout art magique
Le cède à l'anneau d'Angélique.
SCÈNE VIII
Le palais disparoît ; Zoraïde et Médor paroisseat au lieu où ils tloient. ZORAIDE, MÉDOR, ANGÉLIQUE.
ZOR.VÏDE.
Que cherche 3Iédor en ces lieux
UÉDOR.
Excusez, grande reine, une douleur mortelle, Qui m'ôte la raison et qui trouble mes yeux.
ZOBA.ÏDE.
Médor me fuit, déjà Médor m'est infidelle I
MÉDOR
Sœur de mon roi, toujours à vos genoux Vous me verrez prêt à mourir pour vous; Mais si vous permettez que ma douleur s'explique, Vous êtes Zoraïde et je vois Angélique.
ANGÉLIQUE
Rentre en mes fers, Médor.
Pour m'enlever ton cœur, tout l'univers conspire :
Allons dans mon empire
M'assurer ce trésor.
Pour me le contester, reine, prenez les armes: Vovis ne le sauriez par vos charmes.
SCÈNE IX
ZORAIDE.
Triomphe de ma honte, outrage ma douleur,
Insolente rivale, insulte à mon malheur î
Je vais mourir : la mort me sera moins cruelle
Que ce qu'Amour m'a fait souffrir. Le ciel m'est ennemi, l'enfer m'est infidelle, Médor ne peut m'aimer et je ne puis guérir.
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SCÈNE PREMIÈRE
DAPHNIDE, IRIS, bebcers.
DAPHNIDE.
Jje K G È R E , est-ce ainsi qu'on se pare Pour la fête qui se prépare ?
Seule en ces lieux ignorez-vous encor Le retour d'Angélique , Et qu'aujourd'hui 31édor Donne aux bergers un prix de danse et de musique ? Tout résonne dans nos hameaux D'airs nouveaux, De douces chansonnettes.
N'eutendez-vous pas les musettes.
Les hautbois et les chalumeaux ?
IRIS
Chantez, dansez, vous dont l'ame est contente : Laissez plaindre et pleurer ceux que l'Amour tourmente.
DAPHNIDE.
Quel noir chagrin trouble des yeux si doux?
IRIS
Qiri le sait mieux que vous ?
I)e nos bergers j'aime le plus volage : Je n'a vois que l'avantage De lui voir ignorer qu'il causoit ma douleur, Et vous avez dit à celle Qui me dérobe son cœur.
Que j'étois jalouse d'elle.
DAPHNIDE.
Je l'ai dit en riant : elle ne le croit pas.
SCÈNE IL ANGÉLIQUE, MÉDOR
MÉDOB.
Cèdres hautains, planes audacieux, Elevez-vous jusqu'au palais des Dieux,
Et leur dites que je n'envie
Leur nectar ni leur ambroisie.
Croissez, arbres, montez au céleste séjour,
Et comme eux croissez, mon amour.
ANGÉLIQUE
Ainsi qu'en la saison nouvelle , Vous reprendrez une robe plus belle ; Puisse ainsi notre amour renouveller d'attraits.
MÉDOR
Et toujours croître et ne vieillir jamais.
ASGÉLIQrE ET MEDOR.
Et toujours croître et ne vieillir jamais.
AKGÉLIQCE.
Une autre cependant, à tes yeux plus aimable. T'a fait m'abandonner, t'a lait suivre ses pas.
MÉDOR
Une autre ne l'a pu, qu'empruntant vos appas : De mon erreur l'enfer seul fut coupable.
A> GÉLIQFE.
Malgré les Démons et les Dieux,
Ton cœur , si tu m'aimois , eût démenti tes yeux. Bien qu'après ce malheur le mien ait tout à craindre , Triomphe encor de mon courroux ; Donne-moi d'un cœur jaloux Le plaisir le plus doux; Force-moi d'avouer que j'ai tort de me plaindre.
SCÈNE III
ANGÉLIQUE, MÉDOR, bebcers , BERGi.REs.
CHOETJB DE BERGERS.
Allons, bergers , allons gagner le prix Que Médor a promis.
ANGÉLlQrE.
Je connoîs de vos chants l'amoureuse harmonie; Le rossignol n'a point leur douceur infinie;
Mais pour célébrer ce beau jour.
Il ne faut point parler des maux que fait l'Amour.
médor.
Bannissez la tristesse, et que voire musique
Soit digne d'Angélique.
Chantez, jeunes beautés ; chantez, discrets amans; Chantez de vos amours les plus heureux momens.
SILVIE
Après une cruelle absence , Qui d'un parfait amant M'a fait si vivement Craindre la mort ou l'inconstance , Je viens de le revoir en ce bocage épais , Plus amoureux et plus beau que jamais,
DAPHNIDE.
J'ai cru deux jours Lysidor infidelle ; Mon cœur en a souffert une douleur mortelle : Mon cœur , consolez-vous , Lysidor n'étoit que jaloux.
TIMANTE
De nos bergères la plus belle.
Après avoir chanté les vers
Que j'avois faits pour elle , Remporta le prix des beaux airs , Et devant mes rivaux elle mit sur ma tête La guirlande gagnée à la dernière fête.
(Oa danse, et après le ballet Médor reprend ) MÉDOR.
C'est assez , aimables bergères ; C'est assez, aimables bergers; Reposez-vous sous ces verts orangers , Sur ces vertes fougères ,
Et recevez le prix Que Médor a promis.
Votre danse ravit ; votre belle musique Est digne d'Angélique.
ANGÉLIQTJE.
C'est trop peu de ces dons pour ces charmans concerts; C'est trop peu de ces dons pour ces talens divers. Je veux, pour célébrer cette heureuse journée. Que de tout ce que j'aime on fasse l'hyménée; Il ne faut, sur le choix, consulter que son cœur.
Je puis , par ma faveur , Egaler la Fortune et vaincre la Rigueur. Allons, Médor, allons dans mon empire; Tout est prêt pour nous y conduire : Cet anneau loin de nous écarte tous dangers. Adieu, jeunes beautés; adieu, jeunes bergers.
SCÈNE V
ROLAND arrive et les bergers s'enfuient.
Angélique à Médor a pu donner son cœur ! A. Médor Angélique ! Éclatez , ma douleur ;
Tout me déclare mon malheur.
Dans cette grotte il eut l'audace de l'écrire ,
Et je viens de le lire :
t Entre tous les mortels , Médor le plus heureux
« Et le plus amoureux , « Au frais de cette grotte, au doux bruit de cette onde, « Possédoit en repos la merveille du monde. » Le chiffre d'Angélique à ces mots ajouté,
Déclare leur félicité.
Pour rendre de Médor la victoire publique, Est-il besoin de nommer Angélique ?
O Dieux! combien de fois
Et les jours et les nuits, par ses chants, dans ces bois ,
A cet heureux Médor a-t-elle fait entendre
Tout ce qu'Amour m'a fait lui dire de plus tendre ?
Des plaintes par qui j'exprimois Le sincère abandon d'un amour véritable, Elle a fait le plaisir d'un rival méprisable. Hélas! peut-elle avissi se montrer plus aimable, Qu'en lui représentant à quel point je l'aimois ? Amour, quel est ton caprice ?
Est-ce ainsi qu'un Dieu rend justice ?
Angélique à Médor a pu donner son cœur ! A Médor Angélique! Eclatez, ma douleur:
Tout m'assure de mon malheur.
Je me trompe peut-être. Allons, rentrons encore.
Dans cette grotte que j'abhorre,
]S'a-t-on rien écrit de Roland ?
ACTE QUATRIEME. a-o
LA JALOUSIE
Je suis la Jalousie, aux yeux toujours ouverts.
Pour voir tout de travers ; Dans les maux que je fais sont tous les maux ensemble , Les plus cruels tourmens n'ont rien qui leur ressemble; Je mêle à la fureur un poison douloureux, Préparé dans l'enfer pour mes seuls malheureux.
ROLAND
O Dieux ! quelle est ma rage !
LA JALOLSIE.
J'aime à dompter l'intrépide courage ; Aux plus grands cœurs je fais les plvxs grands maux, Et c'est l'honneur de mes travaux.
Dépit cuisant, mortelle haine, Donnez quelque trêve à ma peine.
LA JALOUSIE
Que la faveur à pleines mains
Verse sur les humains
Ses grâces éclatantes ;
Elles sont impuissantes Pour calmer un esprit que je tiens agité. Nul repos où je suis ne peut être goûté; J'étouffe la raison, j'aveugle la sagesse.
ROLAND
Monstre, Furie ou Déesse, Empêche-moi d'aimer ce qui ne m'aime pas.
LA JALOUSIE
C'est ton mal et tu l'aimeras.
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SCÈNE PREMIÈRE
NEBELON, ASTOLFE, AIMON.
J-JA douleur de Roland en fureur s'est changée.
NEBELON.
Est-il possible , Aimon , Que ce prince si sage ait perdu Ja raison ? Qu'à ce point l'ait réduit son amour outragée ?
AIMON
Tout ce qu'à l'empereur On a conté de sa fureur, Hélas ! n'est que trop véritable.
Rien ne peut éviter sa colère implacable ; Il court forcené par les cliamps ;
ACTE CINQUIEME
Il ne connoît personne, ni lui-même; Tout est Médor pour lui dans son transport extrême,
La Jalousie et ses serpens
Le livrent à la frénésie
Qui ne lui laisse nul repoj, Et peu de jours termineront sa vie.
NEBELON.
Hélas ! c'étoit à ce héros Que le Destin, jaloux de notre gloire, Attacha la victoire.
Du ciel, dans ses malheurs.
Révérons la justice :
Amoiu- a fait son crime, Amour fait son supplice. Au moins, pour calmer ses douleurs, Allons chercher et consulter Mélisse.
AIMON
Cette charmante nymphe est la droite raison ; C'est la sagesse même; Seule elle peut causer la guérison D'un mal cavisé par un amour extrême.
ASTOLFE
Un remède excellent,
Et peut-être l'unique.
Ce seroit qu'Angélique Quittât le beau Médor pour le brave Roland; Mais ce remède est difficile.
Pour toucher vin cœur enchanté Par la jeunesse et la beauté.
Que la valeur est inutile !
Vous cherchez la raison, hélas!
Elle s'offroit partout, elleétoit importune;
Elle a cédé le monde à la Fortune ,
Lasse de voir qu'on ne l'écoutoit pas :
On ne la trouve plus que dans les solitudes.
KEBELO>'.
Il me semble que je la vois Pleine d'inquiétudes.
Laissez-moi lui parler à l'ouibre de ces bois.
SCÈNE IL ASTOLFE, AIMON
AIMON
Il n'est pas sûr qu'elle calme nos peines :
Un tournrent aùioureux Ne guérit point par des paroles vaines : Pour éteindre l'amour il faut le rendre heui'eux.
ASTOJLFE.
Le palais de la Sagesse Est ennuyeux à la Jeunesse; Les Ris et les Jeux Ne s')' plaisent guères; C'est le séjour des maris et des mères; S'il y vient quelqu'amant, C'est rarement ;
ACTE CINQUIEME
Les beautés s'y rendent à peine;
Les désirs y sont à la gêne :
Et sans amans, sans beautés, sans désirs, Pour la Jeunesse il n'est point de plaisirs.
AIMON
Nui n'est heureux sans la Sagesse ; Pour vivre heureux il la faut adorer.
ASTOLFE
Nul n'est heureux par la Sagesse; Pour vivre heureux il faut s'en séparer.
AIMOM.
Tu me charmes partout , adorable Sagesse , Je te suivrai sans cesse.
ASTOLFE ET XlMOy,
1 me charmes \ ' adorable Sagesse ;
Tu s I partout, \
(^ m'afïliges ) \ importune Sagesse;
suivrai ^ Je te ^ / sans cesse,
fuirai )
SCÈNE III
MELISSE, NEBELON, ASTOLFE, AIMON.
MELISSE.
Guérir par la raison un violent amour, Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour; rLc Dédain, un Dénit, des IVigueurs trop sévères
Ont effacé des passions légères.
Par les faveurs , même aux plus amovireux , Toujours finit l'Amour heureux ; Mais pour un amant véritable, S'il voit changer le sort Qui le rend misérable , Ce n'est que par le Temps, quelquefois par la Mort.
NEBELOK.
Par le Temps ! ô l'espoir frivole , Dans le malheur qui nous désole!
MELISSE.
Le Temps est le maître de tout ; Par le Temps il n'est rien dont on ne vienne à bout. L'Amour règne absolu sur tout ce qui respire ; Mais le Temps tient l'Amour sujet à son empire :
Le Temps seul vous peut soulager.
Pevi d'humains , il est vrai , savent le ménager ; Pour moi , je l'étudié et l'observe sans cesse ;
Je m'accommode à son humeur,
Aussi j'ai part à sa faveur.
Qu'il s'échappe, qu'il disparaisse, Le Temps me voit toujours l'attendre sans ennui ;
Et, toujours prête à changer comme lui, J'excuse sa lenteur, ou je suis sa vitesse.
Son temple est proche de ces lieux.
KEBELON.
Pourquoi le cacher aux j'eux ?
SCÈNE IV
MELISSE, NEBELON, ASTOLFE, AIMON, LE TEMPS
AVEC LES SAISONS , LES HEURES et toute sa suite. LE TEMPS.
C'est peu d'ouvrir ici les yeux, Il y faut apporter d'attentives oreilles; Mon savoir est profond, vaste et mystérieux; Le Temps seul peut du Temps découvrir les nierveilles. Du malheureux Martel neveu brave et pieux , ' Tu vois dans le passé tes illustres aïeux Des aïeux de ton roi tirer leur origine ; Je n'oserois finir cette race divine , Moi qui mets fin à tout.
NEBELON.
Cependant, si J'en crois Ce qu'en toi-même j'aperrois, Deux siècles de mou prince abolissent la race.
• Nebelon ptoit fils de Childebrand, frère de Charles Martel, et fut le cinquième aïeul de Hugues Capet. Charles Martel étoit bâtard, et Childebrand légitime.
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LE TEMPS
Ton roi verra tous ses jours triomphans; Mais la honte de ses enfans Méritera que je l'efface, Et qu'au sang le plus pur je rende enfin la place. Lien loin d'anéantir un sang victorieux, Vois ce sang épuré , ce sang plus glorieux , En toi renouveller une tige plus belle. Une tige éternelle.
KEBELON.
Quelle suite de rois se présente à mes yeux!
Quel éclat ! quelle gloire !
Mais entre tous ces rois qui naissent de mon sang ,
Quel est celui qui tient le plus haut rang, Et que je vois partout suivi de la victoire ?
Quel éclat ! quelle gloire !
lE TEMPS.
En Louis seul tu vois Le modèle parfait des héros et des rois. Jamais mortel n'aura le Temps plus favorable. Pour lui seul complaisant, pour lui seul immuable,
Mon vol devancera ses vœux, Et pour faciliter ses exploits glorieux,
Je forcerai les destinées.
Les momens seront jours, les jours seront années. 11 ne sei-a pour lui ni neige ni glaçons;
Il se rendra l'arbitre des Saisons , Et de son règne illustre écartant tous obstacles.
ACTE CINQUIEME
Des siècles ne sauroient faire autant de miiacles.
NEBELON.
Que vois-je, juste ciel! Pour lui seul le destin Fait le pouvoir sans borne et le bonheur sans fin. Je le vois sans égal dans la paix, dans la guerre, Et plus grand que son nom qui remplira la terre. Pour fruit de ses travaux il élève l'honneur, Et le mérite exquis jouit de son bonheur.
LE TEMPS
Porte plus loin tes yevix, découvre sans nuages D*un avenir heureux les charmantes images.
MELISSE.
Le Temps nous rit; je le vois dans l'humeur Qui fait espérer la faveur :
Parlez... Son front est trop sévère...
Il faut prendre le Temps , quand le Temps est prospère. La guérison d'un amant , Quand il le veut, ne dépend Quelquefois que d'un moment.
KEBELON.
Du monarque éternel sage et puissant ministre...
LE TEMPS
Ne m'expose rien de sinistre; Tournant mes yeux sur le passé, J'ai vu ce qui t'amène et Roland insensé. ( Il s'adresse aux Heure». ) Jeunes beautés, sœurs inégales En votre égaUté,
Dont les rigueurs ou les grâces fatales Font des humains l'heur ou l'adversité; Bien que chacune aux tendresses d'un père Soit également chère , Le destin de Roland , pour guérir sa fureur , Ordonne qu'une seule en emporte l'honneur. Partez donc , Heure fortunée , Aux grandes choses destinée; Allez, courez, volez. Je donne à vos momens Ce qu'à peine j'accorde à la longueur des ans; Effacez Angélique, employez ma puissance, Et ne vous laissez pas devancer par l'absence. Dans le cœur de Roland, avant votre retour, Faites régner la gloire et bannissez l'Amovir. Ternissez, emportez ces images charmantes Et séduisantes, Ces souvenirs flatteurs et vains Qui restent de ses feux, quand même ils sont éteints. l'heure du berger.
Si pour terminer sa souffrance.
Les ans sont des momens par ta toute puissance , Fais pour les heureuses amours Qu'au moins les momens soient des jours.
ASTOLFE
K'empêche point, Heure agréable, Que le Temps ne guérisse un amant misérable. J'en sais d'aussi fiers que Roland , Qu'Amour possède autant,
ACTE CIN0UIE3IE
Et dont le mal est incurable.
LES SAISOKS, LES MOIS ET lES HEURES, instruites par le TEMPS de la félicité du siècle présent , font le ballet qui doit représenter les merveilles d'un régne qui a tous les avantages de celui de Charlemagne, et qui promet de plus heureuses suites. Enfin le choeur ferme le théâtre par où il a été ouvert , et l'on chante: Victoire ! Victoire ! Victoire !
Que dans tout l'empire François On chante le plus grand des rois.
Les siècles n'en sauroient effacer la mémoire. Victoire ! Victoire ! Victoire !
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la société d'agriculture , de la société linnéenne , etc. , ibid. DE MONTLIV AULT ( le comte ) , gentilhomme de la chambre du Roi, conseiller d'état, préfet du Calvados , chevalier des ordres royaux de S'.-Louis , de la légion d'honneur , de Malte et de S'. -Maurice, etc. 2 p. vél. et 10 p. ord.
DE MORIEUX , étudiant en droit , à Caen. D'OSSEVILLE ( le comte Locis ) , membre du conseil général du département , ibid. 1 p. vél.
Dl'^SHAIES , peintre et dessinateur, ibid. DE VALIIEBERT, membre du conseil municipal j ibid.i p. v.
DES SOUSCRIPTEURS
DE VEJXDEUVRE ( le comte ) , chevalier de l'ordre royal de !:» légion d'honneur, maire de la ville de Caen , président di; l'académie, membre de la société d'agriculture , etc. i p. vél. DOUESXEL, (7./W.
DUBOIS DE SURDIVES ( M""». ),lbid.
DUBOURG-D'ISIGN Y, président du tribunal civil de Vire, docteur en droit , licencié es -sciences, correspondant de la société linnéenne du Calvados, etc.
DUBOURG, avocat , à Falaise.
DUFÉRAGE , avocat, à Caen.
DURAND , avocat , trésorier des hospices , ib'ul.
DURAND, élève en droit , litV/.
DUMESNIL (Gustave ), ibid.
FAUCILLON-FERRIÈRE, conseiller de préfecture , membre du conseil général du département , ibid.
FAUCON , docteur-médecin, membre de la société linnéenne ,(i.
FEUGUEROLLES ( M»^ ) , ibid.
FEUGUEROLLES , avocat , rue des croisiers, ibid.
FOUCHER , négociant , ibid.
GALLERON , substitut du le procureur du roi, à Falaise.
GAUTIER ( l'abbé ) , à Caen.
GERVAIS, avocat, ibid.
GOSSELIN , avocat, à Vire.
HAMELIN ( D. ) , notaire royal , à S'.-Silvain.
HAMELIN ( A. ) , étudiant en droit , à Caen.
HEBERT, bibliothécaire de la ville de Caen, secrétaire perpétuel de l'académie, membre de la société d'agriculture, i p. vél.
HERAULT , ingénieur en chef des mines , membre de l'académie , de la société d'agriculture , etc. , ibid.
HERVIEU , prêtre , principal du collège de Falaise.
JAMET , chanoine de Bayeux , recteur de l'académie royale, membre de l'académie de Caen , de celle de Rouen , etc.
JOYAU , avocat , à Caen.
JOYAU , juge de paix , à Falaise.
JOYAU ( J. ) , substitut du procureur du roi , à Pont l'Evêque.
LABBEY DE LA ROQUE, chevalier de S'.-Louis , membre de l'académie, à Caen.
LISTE
LA HOUSSAYE , propriétaire , à Falaise.
LAIR (P. A. ) , conseiller de préfecture , secrétaire perpétue! «le la société d'agriculture , membre de l'académie et de la société linnéenne du Calvados, etc. , à Caen. 2 ex.
LAIR jeune , maire de Bellengreville.
LAMBERT , correspondant de la société linnéenne , à Bayeux. LAPiCE, libraire, rue Croix des Petits Champs, n". 5o , à Paris. 13 ex.
LANCELIN , avocat , à Caen.
LANGLOIS , élève en droit , ibid.
LE BAILLY , secrétaire de la mairie , ibld, LE BART , ibld.
LE CAUCHOIS-FERAU , étudiant en droit , Ibld. LE CERF , substitut du procureur général , à la Cour royale de
Caen.
LE CREPS ( Abel ) , membre de la société d'agricultm-e , ibld. LE DART, avocat, «"étrf.
LE FRANÇOIS , ancien président du tribunal de commerce , et président de la société d'agriculture et de commerce de Caen. LE HARDY, surnuméraire de l'enregistrement , à Condé. LENTAIGNE DE LOGIVIÈRE, chevalier de l'ordre royal de la légion d'honneur, ancien maire de Caen, membre de lasociét* d'agriculture, à Caen.
LE TOURNEUR ( Ch. ) , propriétaire , ibid. LE PRESTRE, percepteur des contributions, ibid. LE TELLIER , élève au collège royal , ibid. LE TELLIER , libraire , à Falaise.
LORIOT , avoué et maire d'Anguerny.
LE VARDOIS , avoué , à Caen.
LORMELET , professeur de rhétorique , à Falaise. M ANOURY l'aîné , libraire , à Caen.
MIOCQUE, avocat, ibid.
MOISSON , curé de Chicheboville.
PATTU , ingénieur en chef des ponts et chaussées , membre de l'académie , de la société d'agriculture «t de la société linnéenne , à Caen. 3 ex.
DES SOUSCRIPTEURS
GAIL ( HEîîBi ) , professeur au collège de Falaise.
GOURJON ( AiMÉ-GiiDÉoîf ) , de Condé-sur-Noireau, élève en médecine.
GUERNIER ( Charles ) , commis -négociant.
LE CRÊNE ( AuG. ) , libraire , à Cacn.
LUSCOMRE (M. H. ), docteur-ès-lois, en l'université d'Oxford, domicilié à Paris , rue de Provence , n°. 54.
PAVIE, libraire , à Angers.
PELLERIN , docteur-médecin, à Falaise.
PLUQUET, pharmacien, coi-respondant de la société des antiquaires de France et de la société linnéenne du Calvados , à Bayeux.
PREEL , vériGcateur des domaines , membre de la société linnéenne , à Caen.
RIVIÈRE , licencié en droit, avoué , à Falaise.
ROBERGE, licencié en droit, président de la société linnéenne.
SIMON , avocat , à Caen.
SALLES , étudiant en droit, ibid.
SIGNARD-D'OUFFIÈRES , membre du conseil général du département, de la société d'agriculture , etc. , ibid.
TELLES DE LA POTERIE , docteur ès-lettres , à Bayeux.
SEIGNEURIE, à Caen.
SPENCER SMYTHE (J.) , associé-correspondant de l'académie royale des sciences, arts et belles- lettres de la ville de Caen, et membre de plusieurs autres sociétés savantes et littéraires.
THIERRY , professeur de chimie , membre du conseil général de département , de l'académie , de la société d'agriculture, de la société linnéenne, etc., ibid.
THIERRY ( Gustave ) , ibid.
THOMINE aîné , avocat , professeur suppléant de droit à l'académie royale de Caen , ibid.
THOMINE (Charles ), professeur suppléant d'histoire à l'académie royale de Caen , membre de la société linnéenne , ibid.
TRÉBUTIEN , libraire , ibid. 12 ex.
VAULOGÉ ( J. L. ) , ibid.
VAULTIER, professeur de rhétorique au collège royal , professeur suppléant de littérature latine , membre de l'académie, etc. , ibid. ' P' ^*'-
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